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MOTS ARABES EN CARACTÈRES FRANÇAIS
ADOPTE POUR LA PUBLICATION DBS TRAVAUX DE LA COMMISSION SCIENTIFIQUE D'ALGERIE.
On a cherché à représenter les mots arabes de la manière la plus simple et en même temps la plus conforme à la prononciation usuelle.
Il a paru convenable de rejeter les lettres purement conventionnelles , dont l'emploi augmente les difficultés de Torthographe , sans retracer plus exactement l'expression phonique.
Il a été reconnu que , sauf deux exceptions , tous les caractères arabes rencontrent des caractères ou identiques ou analogues dans Talphabet français. On a donc rendu par les lettres françaises simples ceux des caractères arabes qui leur sont identiques pour la prononciation, et par les mêmes lettres, accompagnées d'un accent ^ ceux qui leur sont analogues.
Les deux lettres qui n'ont, dans notre langue, ni identiques, ni analogues, sont le ^ et le ^. La pre-
* Gel accent est celui qui , désigné en algèbre sous le nom de prime, y est employé comme signe de Tanalogie entre les quantités.
mière est partout remplacée par une apostrophe, accompagnée des voyelles que la prononciation rend nécessaires; la seconde, par la double lettre kh^ conformément à Tusage.
Trois autres caractères , qui n'ont pas , dans la langue française , d'identiques ou d'analogues simples , ont été rendus par des lettres doubles , savoir : le ^ par dj, le {J^ par ch, le ^ par ou. La prononciation arabe se trouve ainsi fidèlement reproduite.
Les avantages qu a paru offrir ce mode de transcription sont surtout :
l"" De ne point exiger la fonte de caractères nouveaux , et de pouvoir être ainsi adopté , sans aucune dépense, dans tous les établissements typogi^aphiques;
2^ De fournir un moyen facile de rétablir les mots dans leurs caractères primitifs.
LtltfM. Valror.
L'empioi de ces divers caractères est déterminé I A, E, I, O.j par la prononciation et {^accentuation de la
lettre arabe.
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! Apostrophe précédée ou suivie de celle des voyelles dont la prononciation nécessite remploi.
Lf F.
!Le g et le ga seront employés dans les mots où l'usage attribue au A la prononciation gutturale dm g; ex. : Gi^^a, Guébiui.
ym M.
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OBSERVATIONS
1® Dans les mots qui, étant précédés de Tarticle, commencent par une lettre solaire « on se conformera à la prononciation en redoublant la lettre initiale. Ainsi on écrira 'Ahd-er-RaKmân, Nâcer-edrDtn, et non *Abd' el-Rah'mdn , Nâc'er-eUDîn.
2^ Les mots terminés par la lettre il, qui ne prend alors que le son de Va sans aspiration, seront terminés,
dans la transcription française, par la lettre a simple, et non par ah. On écrira donc Miliâna, Blîda, et non pas Miliânah, Blîdah.
3^ Les consonnes placées à la fin d\me syllabe ne seront jamais suivies de ïe muet. Toutefois il ne faut pas oublier que dans la langue arabe les consonnes se prononcent toutes distinctement, et qu^aucune ne prend le son nasal ni ne s^élide. Ainsi Bihân doit se prononcer Btbâne; Mans'our, Mannsour; TcJzer se prononce Tdzere; Kouinîn, Koutnine; Zâr^ez, Zâr^ezz; GâbeSf Gâbess.
INTRODUCTION
L'Algérie est une autre France. Et là, si notre armée rend des services qui sont hautement appréciés, elle est soumise à de glorieuses souffrances, dont les effets réagissent sur la mère patrie. Car Tarmée, c'est la force vive, c'est le sang d'une nation; appauvri dans sa course, il ne revient au cœur que pour affaiblir le corps entier. Aussi l'hygiène, comme sauvegarde de la santé de l'homme, a-t-elle toujours eu sa place marquée au premier rang des études sur ce pays.
Il faut le dire, ces souffrances étaient inévitables; elles étaient le prix de la conquête et du premier établissement : elles étaient écrites. De même, elles sont passées sans retour, grâce aux travaux d'installation qui sont sortis de nos mains, et qui n'ont pas moins de grandeur que
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notre œuvre guerrière elle-même. Toutefois, ces travaux sont bien loin de suffire à Timmensité croissante des besoins. Que Texpérience nous serve pour améliorer de plus en jdus la situation ; et puissent les efforts de la médecine militaire être dirigés vers ce but, en éclairant Thygiène! Ces efforts, c*est à bon droit que nous leur faisons appel ; car Thygiène de l'Algérie est encore à ses commencements, on doit le reconnaître, et ses progrès appartiennent à Tavenir.
L'hygiène est fille du temps. Les sciences accessoires à la médecine lui payent un large tribut; elle repose sur la connaissance approfondie de la constitution des lieux, de Tétat physiologique et pathologique de Thomme et de toutes les vicissitudes des modificateurs ambiants : et, à défaut de ces bases , on conçoit que Tédifice ne pouvait s élever. Il devenait urgent néanmoins d'utiliser les notions acquises sur la matière, tout incomplètes qu elles sont : Texpectation était pleine de périls; et voilà pourquoi, déjà depuis longtemps, nous avons entrepris de jeter quelque jour sur les questions qui touchent de plus près à Tétai sanitaire dans ce pays.
INTRODUCTION. m
Le plan dont nous avons fait choix embrasse , dans un cadre simple et peu vaste, la série des principales divisions de l'hygiène, dans lesquelles viennent se distribuer et se classer les divers sujets dont nous avions à nous occuper. Nous jetons d'abord un coup d'oeil sur le Climat; puis nous examinons le difficile problème de V Acclimatement Nous recherchons le mode à suivre dans le Recrutement. Nous considérons le régime des Aliments et des Boissons; le Casernement et le Campement. L'étude du Vêtement vient ensuite; et nous terminons par celle des Mouvements. Dans un appendice, nous passons en revue les phénomènes spéciaux qui résultent de YInfection palustre en Algérie.
Quant à la méthode que nous avons adoptée , tout en voulant que l'observation et la pratique fussent au premier rang, nous nous sommes interdit, autant que possible, le narré des événements, l'exposé des faits particuliers, qui nous auraient demandé beaucoup d'espace, sans rien ajouter au fond de notre sujet. Mais, en écartant ces données accessoires, pour nous attacher aux principes fournis par l'expérience, nous n'avons
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pas négligé les incursions dans le passé; nous n'avons pas compté nos citations. Il arrive si souvent, quoi qu'on en dise, que le passé c'est encore le présent, et que citer les antérieurs, ce n'est pas seulement éclairer les questions, c'est remplir un devoir! L'hygiène change de forme; ses applications varient avec le temps et les climats, suivant les hommes et les mœurs ; ses progrès sont comme ceux des sciences congénères; mais elle ne vieillit pas dans ses principes essentiels, dans ses lois; et, sous ce point de vue, la richesse des anciens est inépuisable. Nous n'avons pas le droit de l'ignorer. Observer les lieux, les choses et les individus; apprécier les conditions les plus favorables à la santé des troupes, quant à présent,* et rechercher les moyens de combattre les influences délétères qui nous environnent, et les autres causes de nos maladies : tel est le but que nous avons essayé d'atteindre, en consultant l'état des besoins beaucoup plus que nos propres forces, beaucoup plus que les difiicultés de toutes sortes qui ne nous ont pas fait défaut. Nous savions combien la tâche était grande, et combien notre travail serait insuflisant; mais, si nous avons seulement
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appelé l'attention publique et provoqué des recherches nouvelles sur Thygiène en Algérie, nous croirons avoir fait quelque chose d'utile à notre pays.
Médecin militaire, c'est en vue de l'armée que nous avons écrit. Cependant, bien que nous ayons la conservation du soldat pour objet principal, nos études, dans leur ensemble, ne s'appliquent pas moins à la classe des commerçants et des colons, à l'élément civil; elles concernent même, à quelques égards, la population indigène, population qu'il faut dompter par des bienfaits , et dont nous avons d'abord à panser les plaies, à soigner le corps , afin de préparer la réforme des institutions et les conquêtes morales, qui seront l'œuvre du temps.
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VUES GÉNÉRALES
ESQCISSE DU CLIMAT.
On a beaucoup parlé de racclimatement des Eiu*opéens en Algérie. Ce mot est prononcé partout ; mais personne n'a pris le soin d'en préciser la valeur, d'en fixer le
véritable sens , et il arrive encore tous les jours que Ton fait une part exagérée ou trop faible à Tinfluence des causes morbifiques locales , conune à celle des modificateurs généraux du climat. Cependant Texamen de ce sujet touche aux plus graves intérêts; et Ton conçoit qu^il doive passer avant toute autre considération sur rhygiène dans ce pays. Cest ainsi que le recrutement des troupes et des familles colonisatrices sera toujours utilement calculé sur les dispositions individuelles les mieux appropriées au climat.
Tout le monde le sait, quelques-uns n'ont vu dans la terre conquise qu une plage aride et sablonneuse , « remplie de bétes féroces, » « nourricière des lions, ■ « patrie du silphium ^ » et n'ont pas craint d'appliquer ici les traits de certaines régions de la Libye auxquelles notre Algérie n'a jamais ressemblé. Bien plus, pour ceux-là, le sol serait un foyer de fièvres où l'infection règne sans partage et sème incessanunent la maladie et la mort. Ces travers d'opinion ne se réfutent pas. D'autres font de ce pays une sorte de jardin des Hespérides, une contrée sans frimas et d'une incomparable salubrité. Ceux-ci représentent leur Algérie sous l'emblème d'une femme couronnée d'épis et tenant des épis dans ses mains. Ils sont dans le vrai , sans doute , à divers égards , et suivent les meilleures traditions anciennes , qui figuraient ainsi l'A-
' BtfpMtfç é&li Af^^ y Hérodote, lib. IV, S 181. — Leonum ariia nairix, Horace, Carm. xxii, lib. I, ad A. Fuse. — È rà trCkpwp * ^pawra, Strabon, lib. I, xvii, éd. Casaub. 1687, p. 90, 677.
* Tkaptia sylpkimm , Viviuii.
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frique , plaçant, en outre , sous les pieds de celle femme, deux vaisseaux chargés de froment ^ ; mais les temps sont changés , et ce n'est point encore là de Tohservation.
Nous reconnaissons donc qu\me appréciation exacte des conditions climatériques devrait précéder celle de leurs influences sur l'économie . Cest, d'ailleiurs, une vérité bien sentie aujourd'hui, que « si l'histoire naturelle a besoin d'une bonne géographie physique, la science de l'homme a besoin d'une bonne géographie médicale^. » Mais le moment n'est pas venu d'approfondir, au point de vue médical , une étude aussi vaste, aussi complexe, et dont les déductions expérimentales que nous possédons ne souffrent pas de retard dans leiu* application à la santé de l'homme. Avant d'aborder le sujet de l'acclimatement, nous ferons néanmoins les remarques suivantes sur les lieux, les 6015, Yeau et l'air, dans ce pays : là se bornera notre tableau préalable du climat.
I. LIEUX
L'Algérie est située sur les limites méridionales de notre zone tempérée; et, à ce titre, les principaux éléments de son climat lui donneront plus d'un trait de ressemblance avec certaines contrées d'Europe, entre lesquelles il faut citer particidiërement le midi de la péninsule espagnole. Cette analogie, on la voit se manifester dans la constitution du sol , dans la flore , dans le
' Bochart, Chanaan, lib. I, cap. xxv , Geogr. sncr. pars 1, edit. 1707-1 a, p. 490.
* Cabanis, De Vinjl, des clim. S la.
règne animal , dans les caractères généraux qui distinguent rhomme des deux pays; aussi les Romains, du temps de Constantin , appelèrent-ils Hispania transfretana, et comprirent-ils dans les provinces d^Espagne , la Tingitane, qui nen était séparée que par un détroit ^ Mais, d'autre part , F Algérie est resserrée entre le grand S'ah'ra et la Méditerranée , le désert et la mer ; elle devra donc offrir, par cela même, des conditions climatériques toutes spéciales.
Envisagé de haut et dans son ensemble, le territoire algérien apparaît diagonsdement traversé par une multiple chaîne , dont la souche , dans le sens de la hauteur, dérive de la partie Ouest, et dont les embranchements se ramifient, en divergeant, vers l'Est et le Nord-Est. De là deux grandes contrées d'étendue très-inégale et comme adossées l'une à l'autre , mais que leur orientation , leur configuration , leur structure géologique et la nature de leurs produits, font différer complètement. Ce sont, d'un côté, le Tell, ou le sol cultivable en céréales; de l'autre, celui des plaines infécondes et des oasis, le S'ah Va de l'Algérie , qu'il faut bien distinguer du grand désert. Tout le système de ces montagnes , on le devine , comprendra de hautes terres et des plateaux, lesquels seront tantôt hérissés de sommets abruptes, et tantôt creusés de gorges profondes et de coupures qui livreront passage aux cours d'eau.
Pour le versant mai'itime, cehii que nous habitons,
' Ferrari, Nov. lexic. geogr. éd. 1677, p. 4^6, 467. — D'Anville, Gvogr. anc. abrég. éd. 1782, t. III» p. io4.
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il est encore sillonné par des chaînons à peu près parallèles et reliés , avec des accidents sans nombre , par des contre-forts et des rameaux qui délimitent des vallées et des plaines, des bassins fréquemment déchirés eux-mêmes, labourés de phs anfractueux; de sorte que tous ces mouvements, considérés dans leurs groupements successifs, offriront Tirnage d^une nature tourmenté^ à rinfini. D'où Ton voit déjà, d'abord, que l'Algérie septentrionale , comme tant d'autres rivages des mers , sera constituée par une série de terrasses qiii s'abaisseront pour ainsi dire par degrés, à la manière d'un amphithéâtre, depuis les crêtes formant la ligne de partage des eaux , jusqu'à la Méditerranée ; et d'où résulte ensuite que la situation relative de ces divers gradins fera varier incessamment l'état climatérique des lieux.
La partie saharienne, au contraire, beaucoup plus vaste que la précédente , avant-scène du désert , n'offrira guère que de faibles ondulations de terrain, qui s'étendent jusqu'aux solitudes du grand S'ah'ra. Sa surface , aride en général, arrosée quelquefois, surtout en hiver, et alors cultivée , sera parsemée d'oasis et de marais ; d'oasis qui la feront paraître comme mouchetée et semblable « à une peau de panthère, » suivant l'expression de Strabon^ de marais qui se dessèchent annuellement et sont , en quelques saisons , extrêmement insalubres. Elle produira non-seulement des prairies d'h'alfa^, des pâturages, des dattiers en abondance, mais beaucoup
* Liv. II, ch. IV, éd. fr. iSoS-ig, t. I, p. 364. ' Ampelodesmos tenux , Link.
d'autres arbres à fruits, et même des céréales. Or, évidemment , là régneront aussi des phénomènes météorologiques particuliers; car le même rempart atlantique qui nous abrite des vents méridionaux condanmera nos voisins à leur brûlante haleine , en les privant du bienfait de la brise et des vents de mer. Toujours est-il que plusieurs régions de cette Algérie du Sud sont désolées par des endémies et des épidémies de fièvres, qui moissonnent leurs habitants; et il est remarquable que la maladie qui règne en automne dans le pays porte le nom de ktobria, c'est-à-dire octobre, ce mois étant partout le plus dangereux de Tannée. Alors l'émigration s'oi^anise , et Ton déserte les lieux menacés ; car on sait , par expérience , que tel est Tunique moyen de salut. Mais demeurons dans l'Algérie du Nord, qui doit nous occuper seule ici.
Aux divers étages dont se compose le Tell, et suivant la situation des lieux, les altitudes varieront beaucoup, comme les expositions et la ventilation, comme les eaux, comme le sol; et il en sera de même pour tous les produits organiques. Ainsi, d'une province à l'autre, et quelquefois de tribus à tribus voisines, on verra différer notablement entre eux les caractères extérieurs des individus; ainsi , Tétat intellectuel et moral des populations offre à son tour des tendances spéciales, dans les différentes parties du territoire. Et c'est encore ainsi que les formes du pouvoir sont principalement démocratiques au Nord, aristocratiques au Sud, plutôt politiques à TEst et plutôt théocratiques à TOuest.
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Nous ne faisons qu'indiquer ces faits physiologiques, dont les conséquences ont une haute portée , et dont nous réservons Tétude. On sait que cette sorte d'incohérence dans l'état physique et dans les expressions morales est le propre de toute contrée énergiquement accidentée , tandis que la similitude des caractères est généralement le partage des pays uniformes.
Mais que voyons-nous encore, comme conséquence de la nature changeante des lieux? Tantôt ce seront des champs arrosés et fertiles , des vei^ers , des forêts ; tantôt des terres ingrates, ou hien même des rochers nus; tantôt de planes étendues , tantôt l'agitation des flots ; des plages marécageuses, dépeuplées, ou les sites les plus suaves, les mieux cultivés : ici l'on jouira des bienfaits d'un air pur, là régneront tous les dangers de l'infection. Enfin, ce qu'il faut remarquer, c'est le brusque passage de l'une à l'autre de ces nuances cHmatériques , auxquelles appartiennent cependant des influences saisonnières et journalières également distinctes. De même que pour l'Espagne , l'Italie méridionale , la Grèce , chaque région , en Algérie, aiu'a donc sa constitution particulière, nous dirions presque ses habitants, ses moeurs. De là vient qu'il est si difiicile de conclure avec certitude des conditions de l'une à ceUes d'une autre locahté , même du voisinage : et c'est ainsi que la géographie et la climatologie médicales du pays ne seront possibles qu'avec le concours de travaux topographiques spéciaux , d'observations et de descriptions locales , que l'on ne saurait trop multiplier.
Les terres élevées seront presque toujours salubres, alors que les lieux encaissés ne le sont presque jamais. Cette considération est de tous les pays, et domine toute rhygiène des habitations ; mais elle acquiert en Algérie ime importance extrême. Ici, Ton ne peut comparer aux Arabes des plaines les populations kl>aîl , sans être frappé de la diflférence qui existe entre la faiblesse constitutionnelle, les prédispositions des premiers, et la force , la santé des seconds : et Ton peut remarquer encore que les indigènes de même origine, habitant les hauteurs , sont généralement plus beaux et doués de qualités intellectuelles, sinon plus favorables à notre cause , du moins essentiellement meilleures que dans les vallées basses et sur le littoral, où nous n avons, pour ainsi dire, pas une ville qui nait sa Metidja. Sur les montagnes , les deux nourritures par excellence , Tair et Teau , seront toujours plus pures et plus salutaires que dans les plaines ; les dépressions du sol sont d^ailleurs exposées à Taccumidation de la chaleur et de la lumière, à tous les dangers de Thiunidité.
Pour dire un mot des qualités du sol, ou plutôt de la terre végétale , elle est généralement plus légère sur les hauteurs que dans les vallées et les plaines, à Tintérieur que sur la côte ; elle est plus ou moins profonde et diversement colorée, tantôt aride et sablonneuse, tantôt argileuse et grasse, ou bien humectée par des nappes d^eau sous-jacentes ; elle est siliceuse ou marneuse, et fréquemment imprégnée de matières salines. Ailleurs, elle est rocailleuse, jonchée de blocs rou-
lés et de galets : presque partout cependant les détritus organiques abondent et servent d'aliment à sa fécondité. Le sol agraire est donc à son tour infiniment variable ; de là viennent les différences que présente si souvent la végétation spontanée dans les localités les plus voisines, dans les champs limitrophes eux-mêmes. Ici, par exemple, ce sont des liliacées, des joncées, de grandes graminées ; là , des chardons , des férules ou des genêts qui dominent; plus loin, ce sont nos espèces aromatiques, le laurier-rose, la vigne, le lotus ou le dattier nain. Et c'est ainsi que nous voyons alterner sans cesse, et comme dans un tableau magique, les broussailles et les bois , les pâturages et les moissons , Tabondance et la stérilité ; de même que les travaux sédentaires et les industries errantes , les demeures fixes et les tentes nomades , toujours en raison de la nature des lieux.
II. BOIS
« Ager arbori infecundus, » a dit Salluste, non de
la Barbarie, mais de l'Afrique; « cœlo terrâque penuria « aquarum^ > Combien ne s'est-on pas exercé sur cette double assertion, qu'une étude attentive fait reconnaître complètement inexacte!
Il n'est d'abord aucune raison pour croire que le sol, en Algérie, fut originairement déshérité de bois naturels. Ici , rien n'est plus vraisemblable : à de lointaines époques , les forêts couvrirent la terre , et l'on peut conjectiu*er, même avec certitude, que les pre-
' De heli Jagurth. cap. xvii.
niiers habitants de ces contrées, peuples pasteurs, eurent à conquérir des pâturages : alors donc le déboisement dut commencer. D'autre part, les forêts nourrissaient des bêtes sauvages, des oiseaux, des reptiles dangereux; et le voisinage de ces hôtes ne pouvait que s'opposer au libre développement des nouvelles familles. Il y eut lutte entre l'homme et les animaux , entre les champs et les bois, lutte dans laquelle les forêts et leurs habitants durent céder la place au culte des troupeaux.
Ainsi la terre fut dépouillée d'une partie de sa haute végétation; et ce qui le prouve, c'est que les bois ont été conservés partout où l'Arabe n'a pas, depuis longtemps, établi sa demeure : dans les plis de terrain, dans les sites rocheux ou d'un accès difficile , et partout où la main de l'homme ne les a pas détruits ; auprès des marabouts, auprès des fontaines. Ce qui le prouve, c'est qu'il n'est pas rare de voir le domaine des arbres s'étendre, avec une extrême vigueiu-, en des lieux défrichés jadis, et tels que ceux où gisent des ruines que cette végétation conquérante envahit, qu'elle enlace, en aidant à l'œuvre du temps; qu'elle couvre de son ombre, au point de les dérober quelquefois complètement à la vue, regagnant ainsi d'elle-même tout le terrain qu'elle avait perdu.
Les destructions dont nous venons de parler étaient dans les besoins comme dans les mœurs de ces temps reculés; et quand vinrent les guerres puniques, il y a lieu de penser que les forêts des côtes de Numidie ap-
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portèrent leur tribut à la construction des flottes de Carthage. Dans cette hypothèse , et de toute manière , au temps de César et de Salluste , la conquête trouva donc le pays beaucoup moins boisé qu'il ne l'avait été. L'existence ancienne des éléphants en serait une autre preuve. Cependant Polybe nous apprend que Massinissa, moins de deux siècles auparavant , avait doté ses états de toutes sortes de fruits : « On ne peut exprimer, dit-il , dans combien de terres il fit planter des arbres qui lui rapportaient des fruits de toute espèce ^ » Mais les besoins des nouveaux maîtres , et la confection des briques en terre cuite au four, dont on faisait alors im si grand usage, vont aussi nécessiter une immense consommation de bois. Plus tard, sous les Vandales , le pays est en butte à de nouveaux ravages; et enfin, les périodes arabe et turque , qui succèdent à l'empire gréco-romain , viennent mettre le comble à tant et de si cruelles dévastations. Depuis cette dernière époque, en efiet, la terre paraît se découvrir de plus en plus; car, dans les premiers siècles de l'hégire et dans les siècles suivants, il existait encore, indépendamment d'ime très-grande abondance d'arbres fruitiers , des cidtures de cotonniers dont il ne reste presque plus de traces ^. Ces précieuses plantations n'ont pas été sauvées du naufrage : avec le temps, les
' Lib. XXXVII, fragm. iv, éd. fr. i84a, p. 552.
' V. Bekri , Irad. fr. par Quatremère ; Not, et Extr, des mss, de la DihL roy. t. XII, p. 5o4t 5i5, 526, 535, 597. Paris, i83i. — Édrici, trad. fr. par A. Jaubert; Rec. de voy, et de mém. puhl. par la Soc. de (féogr, t. V, p. 2296! suiv. 246, 267, 268. Paris, i836.
flammes ont passé partout. Ainsi , la marche des sai* sons, le cours des vents ont été sans doute pervertis, les pluies raréfiées, les sources amoindries; ainsi les récoltes sont moins assurées qu'auparavant , et les troupeaux souffrent du manque d'abri ; Tabondance des fruits, le nombre des animaux diminuent; enfin le sol est appauvri par Textension même des cultures. Mais r Arabe n'y voit pas de si loin : ce qu'il lui faut, c'est un engrais facile , c'est le soleil, c'est l'étendue, un horizon lointain qui ne gêne pas ses allures et ne lui masque point son ennemi. Dans le principe, quelquesimes de ces destructions avaient été nécessaires; aujourd'hui, malheureusement, elles sont passées dans les mœurs. Et comment l'Arabe serait -il mieux avisé que l'Européen , qui lui-même a tant déboisé son sol depuis deux mille ans.^ Comment serait -il plus sage que nous, dont toute la science n'a pas empêché notre richesse agricole de subir, depuis quelques siècles, les plus désastreuses transformations , par le défrichement de nos montagnes et la perte de nos forêts?
C'est encore avec le secours du déboisement que l'Arabe fait la guerre aux animaux sauvages, et qu'il assainit quelquefois la terre, en la privant de ses matières putrescibles et de ses miasmes , par le dessèchement : ainsi la culture en prairies est moins salubre que celle en moissons. Et peut-être ferions-nous bien , nous aussi , d'imiter cet exemple dans certains cas particuliers, en attendant des mesiu^s plus efEcaces.Toujoiu^ est-ll que la coutume antique des brûlements se
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révèle, de toutes parts, sur les bois de ce pays, que Ton rencontre parfois entièrement charbonnés, et dont bien souvent les gros troncs et les souches ont seuls pu résister à Tépreuve du feu. Il est vrai que des makis, des broussailles s'élèvent partout où cette cause est impuissante pour détruire tout à fait; mais alors les jeunes pousses sont dévorées par la dent des troupeaux. Ajoutons que les besoins de notre occupation, pendant la paix comme pendant la guerre , ont , jusqu^à ces derniers temps, consommé beaucoup de bois sans en produire.
Il n est pas moins évident que les forêts ne sont point rares en Algérie, comme on Tavait pensé d'abord; personne n^en doute aujourd'hui. Et plus nous connaissons le pays, et plus cette vérité nous frappe. Sans parler de nos immenses bois de liège et des exploitations d'oliviers qui font la richesse conunerciale de nombreuses populations k'baîl , tout le monde sait que nous découvrons des forêts et des bois, des cèdres gigantesques, l'empire des arbres, en un mot, presque partout où nous portons nos pas pour la première fois. Tout le monde sait que la plupart des régions et des sites montueux sont encore ombragés, sinon de grands végétaux, au moins de broussailles qu'il suffirait de respecter, pour les voir, avec le temps, se convertir en forêts. Prohibons l'incendie et régularisons la coupe des bois , empêchons le pâturage désordonné des troupeaux ; et , dans un petit nombre d'années , ces prévoyantes mesures auront porté leurs fruits.
Faisons remarquer maintenant que le boisement des montagnes et des collines afiecte, en général, les versants septentrionaux préférablement aux versants opposés, bien qu'il y ait, à cet égard, de nombreuses exceptions. Là, en effet, sous Tinfluence des brises humides et des pluies qui sont presque toujoiu*s amenées par les vents du Nord ou du Nord-Ouest, l'atmosphère sera plus tempérée , Févaporation moindre et les sources seront plus abondantes que du côté du Sud. Ici , au contraire , les vents chauds qui soufflent habituellement, et la sécheresse de la terre ne permettent, en général, qu'une végétation maigre et rare. De part et d'autre, et conséquemment suivant l'exposition , les arbres et les moindres plantes seront même quelquefois d'espèces ou de genres différents.
Mais, dans cette appréciation, il faut tenir compte des qualités du sol , qui doivent être indiquées par des zones forestières d'ime nature spéciale : telles seraient, par exemple, la région des chênes, celle des oliviers, celle des arbres résineux. Car, de même que la nature de l'eau dérive du sol , de même les végétaux participent du sol et de l'eau, non moins que des propriétés de l'air. Quoi qu'il en soit, le déboisement sur les montagnes entraîne leur dénudation et la stérilité; il diminue la somme des pluies , tout en exposant d'ailleurs aux intempéries , aux alternatives des sécheresses et des inondations. La présence ou l'absence de grands végétaux se lie donc étroitement à la constitution de l'atmosplière et des lieux; et c'est ainsi qu'en rendant
III. EAU
On doit comprendre que Teau sera très-inégalement répartie suivant la situation, l'altitude, la structiu^e des lieux, comme suivant leur boisement : les saisons en font aussi varier considérablement la proportion. Mais tout ce que divers écrivains ont pu dire sur la pénurie des sources d'irrigation en Algérie nous semble résulter d'opinions hasardées, dont une observation moins superficielle a fait justice. Il suffirait d'envisager la configuration d'un pays en amphithéâtre, profusément jonché d'aspérités, et regardant la partie Nord, d'où lui viennent, en général, ses vents humides et dominants; il suffirait de savoir qu'il y tombe, année commune, beaucoup plus d'eau qu'en France , et que ses hautes montagnes sont chargées de neige pendant une partie de l'année, pour être convaincu que ce pays ne peut manquer d'une certaine abondance d'eau.
11 est vrai que les lignes fluviales les plus importantes n'oflfiriront point assez de volume pour être navigables, au moins dans une grande étendue. Mais il ne faudrait pas exagérer les désavantages de cette disposition ; car l'Algérie est loin de ressembler aux contrées dont toute la prospérité se fonde sur des moyens de navigation intérieure. Ce pays est comme une île, ou plutôt comme un double rivage en communication,
d'une part, avec les continents par la voie des mers, et, d'autre part, avec Tempire naguère si mystérieux des oasis, Tocéan des terres arides que sillonnent les caravanes , et d'où lui vient son commerce africain. On a mentionné jadis, auprès de Constantine, « trois grandes rivières qui toutes portent bateau ^ > Cette assertion n'est pas croyable. Il en est quelques-unes qui portent de fortes embarcations à des distances assez considérables du littoral; d'autres peuvent servir au flottage des bois; mais la plupart sont ensablées à leur embouchiure; et, sur divers points, cet obstacle à leur écoulement est une cause d'inondations périodiques et d'insalubrité.
Il résultera , d'ailleurs , de la figure déclive du sol et de la proximité des montagnes à la mer, que les cours d'eau seront alternativement ou torrentueux , ou réduits au plus mince volume , dans les différentes saisons. Ainsi , tel torrent d'aujourd'hui ne sera demain qu'un faible ruisseau; des lacs, des rivières tariront même complètement en été; d'autres cours d'eau disparaîtront sous terre ou dans les sables , fait déjà signalé par Strabon , pour notre Afrique septentrionale^. Tel est, par exemple, le Mzi , qui disparait et qui reparaît plusieurs fois entre Tedjmout e^ les environs d'El-Ar'ouât' ; tel est, dans la plaine de R'erîs , l'Ouad-Froh a, qui se perd par une infiltration souterraine , et dont les eaux vont former l'Ouad- Fkàn. Il arrivera donc que sous l'influence de toutes ces
* Bekri, ouvr. cit. p. 5 16.
* Liv. XVII, ch. Il, éd. cit. t. V, p. 480.
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vicissitudes, les eaux courantes de ce pays seront fréquemment altérées, et de plusieurs manières. Elles pounxmt se chaîner de divers détritus, de limon, de substances salines , ou devenir peu différentes de celles des marais ; et nous verrons plus tard , en traitant des boissons (chap. III , sect. u , Qualités), que leurs propriétés étant alors profondément modifiées , leur usage alimentaire ne saurait être sans danger.
Un autre phénomène plein d'intérêt dans ses rapports avec la santé publique, et qui dépend de la nature et de la direction des couches du terrain , c'est la présence de nappes aqueuses retenues par des bancs argileux ou marneux , et qui se rencontrent communément à très-peu de profondeur au-dessous du niveau du sol. On se rappeUe que tel fut un premier incident heureux qui fit cesser nos craintes , quand larmée d'invasion fut descendue sur la plage de Sidi-Feruch. En creusant à moins de deux mètres, nos soldats trouvèrent de Teau, sinon excellente, au moins très-potable, comme jadis les Romains en avaient trouvé sous leurs pas, et de la même manière, au siège d'Alexandrie; voici dans, quelles circonstances. L'armée, réduite à l'eau saumàtre , était plongée dans la consternation; César affirme qu'il suffira de creuser des puits, pour . rencontrer de l'eau douce; on met la main à l'-ceuvre , et la fortune couronne le génie : « Magna unà « nocte vis aquse dulcis inventa est*. » — Citons quelques autres faits de ce genre.
* (Hirtius) De hell. Alexandr, $ 8-9.
L'histoire de la guerre de Paul-Emile contre Persée, en Macédoine, fournit un exemple tout à fait semblable '. En Syrie , c'est depuis six jusqu à vingt pieds de profondeur que Ton trouve de Teau^. L^arraée de Bélisaire, lors de son débarquement à Caput-Yada , dans le Byzacium , trouva de même, en creusant ses lignes, une grande abondance d'eau qui servit aux besoins des hommes et des animaux : « Solo fons uber emicuit'. «Délia Cella nous apprend que , sur le littoral de l'état tripolitain , il suffît également de creuser le sol à cinq ou six pieds, pour voir l'eau couler doucement des parois du puits ^. Cette observation, comme le remarque l'auteur, confirme le témoignage de Pline , qui mentionne un phénomène analogue à l'égard des puits chez les Hammaniens : « ...et ipsi « quaquàversus arenis circumdati ; puteos tamen haud « difficiles binum ferme cubitorum inveniunt altitudine , « ibi restagnantibus Mauritanie aquis^ . Dans le Fezzan on trouve toujours , à sept ou dix pieds de profondeur, assez d'eau pour arroser les jardins de dattiers. Au Dâr- Four et dans la vallée de Mogarrah, il suffit de creuser moins encore pour atteindre la surface liquide. Et il en est surtout ainsi dans la vallée du Nil, dont les eaux
^ Tite-Lîve, lib. XLIV, cap. xxxii-xxxiii.
' Volney, Voy. en Egypte et en Syr. CEavr. compl. édît. 1 8a i , t. II , p. 355.
^ Procope, DebelL VanddL lib. I, cap. xv.
* Viaggio da Tripoli di Barberia aile front. delV Egiito, p. 63-64- Gcnova, i8ig.
' Hist, nat. lib. V, cap. v.
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sont alimentées par la pression latérale qu'exerce le cours du fleuve ^
Ces nappes d*eau souterraines nuiront presque toujours k la salubrité; nous reviendrons sur ce sujet à propos du choix des lieux pour les habitations (chap. IV, sect. I, Situation). Mais elles concourront, d^autre part, à l'entretien de la végétation pendant les sécheresses , et seront d'une immense utilité dans beaucoup de circonstances, soit en alimentant les puits ordinaires, soit en permettant d'aller à la recherche des sources artésiennes, comme on l'a reconnu depuis longtemps ^; soit même en favorisant , au moyen de trous de sonde , le dessèchement et l'assainissement de certains marais '. Tout le monde sait que la pratique du forage des puits , déjà connue dans l'Egypte ancienne, connue des Chinois, est usitée par les indigènes dans plusieurs oasis du S'ahra, et notamment dans la vallée de l'Ouad-Rir , dans le bassin d'Ouâreg^a , où leur profondeur est quelquefois , dit-on , de deux cents mètres et plus. A défaut de tubes métalliques, ce sont des troncs creusés de palmiers qui servent à conduire jusqu'à la surface l'eau de ces nappes souterraines , ou de cette mer sous la terre , bh'ar th'ât el 'anjt, comme disent les Arabes. Mais déjà la sonde ,
* RiUer, Géogr, gén. comp, (Afrique), trad. fr. 1. 111, p. 352, 35 1, I o6 , Paris, i836 ; d*après Imliammed , Browne, Hornemann et Girard.
' Roset, Voy, dans la rég, d'Alger, t. I, p. 5a et suiv. 170. Paris, i833. — Delestre, Rec. de Mém, de médec, miUt. t. XLVI, p. 334 « 335, ann. i83g.
^ Parent Duchâtelet, Hyg. publ. t. I, p. 5iA, 5 18. Paris, i836. — Foumel, Comptes rendus de VAcad, des se. t. XX, p.i'ji, ann. i8&5.
entre nos mains, explore le terrain (fe toutes parts; déjà, sur plnsieiirs points , elle a justifié Fattente încpiiète ; et dans quelcpies années, peut-être aura-t-eile découvert le secret non-seulement d'arroser des champs qui demeurent stériles, de fournir rélément le plus indispensable à la fertilisation du sol, mais de faire surgir des oasis , des pâturages et des moissons , jusque dans le désert. Supposons maintenant que, sur ces points de reiàche , on élève des fanaux ou des [tiares destinés i guider nuitamment la cararane, et nous aurons créé, sur cette mer terrestre, des routes non moins sures que relies des océans.
f)n peut donc regarder conmie un fait que, sauf les exceptions relatives, soit à quelques régions en dehors des conditions communes, soit particulièrement à la saison d^été, Teau ne manque nulle part. Aussi FArabe plante-t-il sa tente, et trouve-t-il sa subsistance presque partout; et n est- il que bien rarement repoussé du sein des plaines vers les montagnes, où r^t approvisionnement ne lui fait jamais défaut. C'est ainsi que nos colonnes armées , durant le long cours de leurs pérégrinations, n'ont jamais beaucoup souffert du manque d'eau. Il est évident d'ailleurs que c'est à la faveur de leur irrigation que nombre de localités en Algérie ont dû leur prospérité, leur renommée antiques ; d'où vient que nous rencontrons encore tant de ruines monumentales sur des points où quelquefois il ne reste plus que des lits à sec, ou même nivelés. Enfin quelques portions du territoire sont arrosées
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avec profusion. Non loin de Tlemsên , par exemple ; « les habitants comptent environ deux mille fontaines dans Fespace d^environ deux lieues de longueur ^ »
Ce pays, nous le répétons, avant d'être dépouillé d'une grande partie de sa végétation de haute futaie , fut donc beaucoup plus arrosé qu il ne Test aujourd'hui^; car il arrive généralement que les bois , soit en rompant le cours des vents , soit en absorbant du calorique , favorisent ou déterminent la condensation des vapeurs de Tair. C'est un phénomène qui souf&e peu d'exceptions , et dont nous trouverions un remarquable exemple dans la basse Egypte , où la plantation récente de plus de vingt et un millions de pieds d'arbres paraît avoir sensiblement augmenté la fréquence des pluies '. Et d'autre part , on ne saurait douter que l'eau ne fût plus abondante tant que les bras ne manquèrent pas au travail du sol. C'est ce que fait très-bien observer Sénèque : « ... quia ferè aquousissima sunt qusecumque umbrosissima , » dit-il; et il ajoute que , suivant Théophraste , une ville de Crète nommée Arcadia, ayant été détruite , toutes ses eaux tarirent, parce qu'on cessa de cultiver la terre ; et que , six ans après , cette ville étant rebâtie , le rétabUssemeht de la culture lui rendit ses eaux. Il continue : « Causam sic- « citatis hanc ponit, quod obduruerit constricta tellus,
' Desfontaines , Nouvelles Annales des voyages, sér. ii , t. XVI , p. 333, année i83o.
* Edrîci, ouvr. cit., loc. cit.
' Mannont, Voyage en Hongr, en Palest. et en Egypte, t. III , p. 349; t. IV, p. 108. Paris, 1837. '
« oec potuerit iinbres inagitaia transmittere K • Nous re* marquerons , à notre ioar^ que ce même repos du sol , en le rendant imperméable à Teau des pluies , le fait participer de la constitution des marais. D^oti il faut conclure que les plantations forestières et le reboisement, que le développement de Tindustrie agricole , accroîtront beaucoup cette richesse naturelle, en concourant à la salubrité. Au reste, il suffirait bien souvent d'improviser des digues ou des bàtardeaux , de semer de cailloux le lit des rivières , comme faisaient les Romains - , de sabler celui de plusieurs ruisseaux^ d'entretenir avec soin les canaux, de curer et d approfondir des citernes et des puits, pour augmenter le produit des fontaines , le volume de f eau. Rien de plus facile encore , dans une foule de circonstances , que d'utiliser les simples filets de ce liquide , en creusant des réservoirs ou des bassins sur leur trajet. Au contraire, l'abandon dans lequel serait laissée l'économie des eaux ne contribuerait pas moins que les causes précitées à diminuer les sources de l'irrigation en Algérie. Il ne tient donc qu'à nous de porter remède aux divers principes de cet appauvrissement : pour cela , nous n'avons qu a vouloir.
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par sa situation sur le globe , est loin de présenter les caractères des climats chauds proprements dits. Cependant la chaleur et la lumière de Tété qui domine dans Tordre des saisons nous paraissent intenses; et, bien que l'hiver soit en général fort peu rigotœeux, le froid nous impressionne vivement. C'est que nous ne jugeons de ces influences de chaleur et de froid que par leurs relations avec les températures dont nous avons contracté rhabitude ; et c'est que , d'autre part , les témoignages de nos sens ne s'accordent que bien rarement avec les indications fournies par les instruments de météorologie. Quant aux deux autres saisons, letœ constitution les rattache particulièrement à l'été, aux dépens de l'hiver; et le printemps surtout offre des conditions atmosphériques d'une suavité inconnue en France.
On s'est extasié sur l'inaltérable sérénité du ciel en Algérie, et l'on a répété bien souvent que les grandes chaleurs ne flétrissent pas les feuilles des arbres, et que le froid ne les fait pas tomber. Ces traits , empnmtés à quelques vieux écrivains ^ peuvent être vrais pour les environs d'Alger; mais ils ne satœaient s'appliquer à l'ensemble d'un pays où les montagnes élevées et toute la ligne de nos places de l'intérieur sont alternativement blanchies par la neige des hivers, et plus échauffées que les bords de la Méditerranée , par le soleil d'été; où, suivant la hauteur et l'éloignement de la mer, on voit se produire toutes les nuances ther-
• P. Davity, Descr. gén. de l'Afrique, éd. 1660, p. 188. — O. Dapper, Descr, de V Afrique, trad. fr. p. 160. Amsterdam , 1686.
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mnfii«^r*fTiii^ «inpiun la rji»mpi;iaDir«ï <iiL Xsr^î itf ia 0.rww.i»^ |ii]»TVL 1 "jîiIr^ 'ie» piii* tieife?* rw^iH» iii» itai^'ipit. 3 ji i jiiu» : noii» avoo» par^t^nnL 'le aune» litfn:i
.v\\«iC»r wii* .'te* 'ueiix <Li£*reiit*. Cest aiiui «pu? . f mu; pr'^i^'.nrj» a lUiH: ^iitr*^. It^ meiiK»» aaison» K^iit. a Leur
fiix aei Cl '*sa: pitfi moinft variaEle rpie celui da mL F^i»- (ismr r*{ir'^ «irtriUt. 'iaiM> les* réçîoo» moiitiaemB» et riaoïi leiir voiAtiHÇf». b temp^sratnre subira san» case ^ ^muli»^ virÛMÎnuitf». bi^m que les tranciitMB» »i- Mmii«»re» ici^mt asM^a pen Biarvpiè^s; et bien (pat- s«r be iiirorai en pwtiriilier. ki limite entre ie» e. iti ém ei' ri«^ b ehaiimr et in froid soît beaacoap mocmire qa'en Fram*^. ir.i, an contraire, c^esi pendant fête qiie les varidlûonfi riii tLennooMire offrent le ph» dTeteBiiiie. f>:^ brmqiie:^ paMa^es iTim état atmospbéncpie à on antre, cea transitions, ces intempéries, dont noos dcMK •eirons rpieiqTies exemples quand noos parierons des mmtie$ en campagne 'chap. ^1), sont assurément Ton des plus mdes écneils du ciinut.
l/éraporatîon aqneuse étant en raison de b température^ b masse d'eau transportée et dissoute dans Fatmotipfaère^ sous Finfluence de b chaleur diurne* sera qraebpiefob considérable. Les Tapeurs retombent en- S9jite , et se manifestent à b Tue sous forme de brouillard on de rosée. Ces brouillards se répandront à b surface des Tallées dès le commencement de la nuit; et* quelquefois, il défaut d^un refroidissement suffisant, ils per-
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sisteroDt longtemps encore après le lever du soleil, sur le trajet des cours d'eau, par exemple , dont ils traduisent les sinuosités, sur les lacs, siu* les marais, et spécialement au voisinage de la mer. Les rosées, par leur abondance, équivaudront parfois à des pluies dont Thomme aura peine à se défendre , mais dont se réjouiront les espèces animales, et qui seront un bienfait potœ la végétation. Le matin , du haut des collines , quand Tair est calme , les terres basses scmt voilées de brouillards opaques et blanchâtres, qui se dispersent lentement, à mesure que Tair s'échauffe , et qui semblent monter avec le soleil. Cest aux changements de saison , et toutes les fois que la différence de températiure entre le jom* et la nuit est très-considérable, que ce phénomène est surtout sensible. La rosée est d'autant plus abondante, que le refroidissement des couches atmosphériques inférieures est porté plus loin , et que le sol se trouve dans les conditions d'un rayonnement plus grand. Cependant l'air peut être assez sec pour que la diminution de la cha- \eur ne soit point accompagnée de rosée ; mais dans les plaines basses notamment, il efst presque toujoiu*s humide; et cette humidité, non moins que la variabilité du ciel, peut être considérée comme l'une des causes principales des maladies.
C'est surtout dans les lieux élevés que s'arrêtent et se résolvent les nuages, et c'est là qu'il pleut le plus fréquemment. Les pluies commencent en automne et persistent souvent, avec de longues alternatives de jours secs, jusqu'à la fin de l'hiver. Durant le printemps et
Tété , elles sont extrêmement rares : le ciel est au beau fixe. Mais encore ici , nous devons remarquer combien la quantité de pluie est subordonnée aux localités. Quand Tair est calme dans les plaines peu distantes du littoral, là, quand le ciel est pur, souvent il pleut, souvent éclate Fouragan sur les collines et dans Tintérieur. Les lieux les plus voisins les uns des aittres sont quelquefois soumis à ces influences opposées. 11 est remarquable que les montagnes étant plus élevées et en plus grand nond>re dans ce pays que dans Tétat de Tunis , il y pleut davantage : « Montes altiores sunt et numerosiores , pluvis majori
abundantiâ cadunt ^ Et ce serait par le fait de causes
du même ordre quil tombe, à ce que nous croyons, moins d'eau pluviale dans TOuest que dans FEst de r Algérie. Toutes choses d'ailleurs égales, il pleut, au contraire , d'autant moins en Eiu*ope que Ton s'éloigne davantage des bords de la mer ^.
Quant à la nature des vents , elle est communément en rapport avec la situation et les reliefs du sol, avec l'inégale distribution du calorique et de l'humidité. La brise marine ne souffle pas seidement sur la côte : moins forte , moins humide et plus tardive , elle se fait sentir journellement à des distances assez considérables, lorsque les lieux sont configurés de manière à lui livrer passage. Mais la nature des surfaces parcourues altérera sa pureté ; et c'est ainsi que les brises de terre , qui soufflent faiblement le soir et la nuit , seront moins salubres que
' Desfontaînes, Flor. allant 1. 1, pnef. p. ij. Parisiis , an vi.
' Kaemtz, Coart compl de météorol, trad. fr. p. i38. Paris, i843.
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celles de mer : on sait que les vents chauds, Texposition au Sud, ont toujours été reconnus moins favorables que les vents froids et Texposition septentrionale. Sur le littorsd, les courants venus de la partie Nord sont les plus habituels; et il en est de même pour toute cette côte d'Afrique , située entre la Méditerranée et le désert: viennent ensuite ceux de TOuest, de la partie Est et ceux du Sud. Les vents d'Ouest et de Nord-Ouest, qui dominent en hiver et même au printemps, arrivent souvent chargés de pluies. Le vent de Nord et de Nord- Est règne plus généralement pendant les autres saisons. Les lieux montueux, pour la plupart, présentent d'ailleurs le phénomène de coinçants ascendants et descendants, de brises diurnes ou nocturnes, presque aussi réguhères que celles du rivage , et que Ton voit parfois souffler le jour et cesser la nuit. Enfin , le vent du désert, ce fléau de la végétation, si redoutable pour les colonnes en marche , ne se montre guère que vers la fin de Tété et le commencement de l'automne, et ne promène ses ravages que par intervalles de courte dtœée. Il est plus étouflant encore qu'il n'est chaud , bien que , sous cette influence , le mercure thermométrique subisse toujours une ascension très-marquée.
Ainsi , le fait saillant qui ressort de cette ébauche du climat, c'est la variabilité que nous offrent les conditions des lieux, du boisement, de l'irrigation; et ce seront aussi des intempéries , des fluctuations ' pour ainsi dire perpétuelles dans l'état météorologique. De
là les dissemblances que présentent, dans les différentes régions, les productions du règne organique; et de là, par conséquent, des causes de troubles sans cesse renaissantes pour la santé de Thomme. Ce qui ressort encore de notre court examen, c'est que si nous voyons un sol fécond et riche de sa natiure, nous le trouvons généralement inculte et comme abandonné depuis de longs siècles, et, de plus, dévasté par le fer et par le feu, par les ravages de la guerre et ceux de la barbarie; nous le trouvons enfin marécageux sur plusieurs points , d'où résultera , dans certaines circonstances, l'infection de l'air à divers degrés.
Instabilité météorologique, d'une part, émanations palustres , de l'autre , telle sera donc la double face des conditions délétères auxquelles sera trop souvent exposé l'étranger dans ce pays. Nous reviendrons bientôt sur cette distinction entre l'état météorologique et la viciation de l'air, distinction fondamentale et qui doit être constamment présente dans l'étude des climats et de leurs effets sur l'économie. Mais si les actions purement climatériques, les transitions de l'atmosphère s sont , en quelque sorte , inhérentes aux localités , les causes de l'infection miasmatique , principale source des maladies, résistent rarement à l'industrie de l'homme. Ce point n'est pas contestable; et l'histoire générale des endémies et des épidémies prouve , d'ailleiu's, que leiu: intensité, leur fréquence ont été, partout et toujours, plus considérables ou moindres, en raison des
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moyens employés pour les combattre dans leurs principes, suivant la marche rétrograde ou progressive de la civilisation.
Contemplez, par exemple, la campagne actuelle de Rome , et voyez ce qu*elle lut au temps des Volsques et des premiers empereurs. Comparez Tancienne Grèce, si riche de son climat, patrie des arts, des sciences, des vertus, avec la Grèce de nos jours. Considérez encore TEspagne , ses plus belles provinces , sous les khalifes et les rois maures, fertile et peuplée, tolérante, chargée des trésors du sol et de l'industrie , foyer d'où la lumière se répandit dans toute l'Europe ; et voyez l'Espagne arriérée , fanatique , cruelle , comme l'inquisition l'a faite. L'état comparé de la Perse, de la Syrie, de l'Egypte, anciennes et modernes, nous ofirirait des exemples du même ordre et non moins frappants. Tous ces empires, autrefois régénérés , ne se sont élevés avec l'homme que pour le suivre dans son infortune , passant ainsi , comme lui , par toutes les phases de sa grandeur et de son abaissement.
Eh bien! de même, dans un lointain passé, notre conquête fut le siège de florissantes colonies. Les magnifiques ruines que l'on rencontre à chaque pas dans certaines provinces , et que nos bras relèveront un jour, attestent sa prospérité d'un autre âge. Cette terre, alors l'objet d'exploitations puissantes, n'était ni déboisée, ni dépeuplée comme nous la voyons aujourd'hui ; avec la Sicile et l'Afrique propre , elle était le grenier d'abondance de Rome et de l'Italie , « Romam magnâ ex parte
« sustentabat Âfricae fertilitas^ » L'ignorance, la dégénération de rbonune ont suscité la décadence agricole et rinvasion des endémies.
Mais il dépend de nous de relever TAlgérie de sa chute , et de lui rendre sa gloire ancienne ; car ce sol privilégié possède tous les éléments d'ime fécondité surprenante , d'une haute prospérité. L'hygiène signale les sources du mal : que l'administration supérieiure ne néglige rien pour hâter les progrès de l'assainissement. C'est au soc de la charrue surtout qu'est réservé cet honneur : cultiver f n'est-ce pas assainir .^^ Vienne le travail et viennent les institutions; vienne la main du colon qui dirige les eaux , dessèche les vallées humides et rende à la terre ses sources vives et ses bois, à l'homme sa force, ses vertus; vienne enfin, pour ce pays, le jour de la renaissance , après la nuit du moyen âge , et nous aurons ouvert des voies nouvelles, non-seulement au Nord de l'Âfirique , mais encore à toutes les populations qui doivent puiser en nous le germe de leur progrès.
Arrivons maintenant aux diverses questions que fait naître l'étude de l'accUmatement.
ARTICLE L
PHÉNOMÈNES DE L'ACCLIMATEMENT
L'acclimatement, réduit à son expression la plus simple, étant considéré comme la faculté que possède
' Bocfaart, op. et \ùc. cit.
Toi^ahiame de s^équilibrer avec les influences dW climat nouveau, la première question qui se présente est de savoir si Thomme peut s'acclimater en quelque pays qu'il fasse élection de domicile. On doit se demander ensuite si, de Facclimatement acquis, il résulte que réconomie est éprouvée par les modificateurs ambiants, de manière à supporter leur action sans nul danger, ou bien si , par le fait des mutations subies en s'acclimatant, Tindividu se trouve seulement placé dans les conditions les plus &vorables que comporte le climat. L'homme s'acclimate-t-il dans tous les lieux P Une fois acclimaté, na-t-il plus rien à redouter des maladies locales, ou ne fait-il que leur opposer une résistance plus efficace qu'auparavant ? Contracte -t- il quelques autres immunités, par le fait du changement de lieu.»^ Telles sont donc les questions qu'il importe d'examiner d'abord, afin d'arriver à l'appréciation de l'acclimatement en Algérie.
PREMIÈRE QUESTION
Acquisition de racclimatement.
L'homme acquiert-il, dans tous les lieux, les prérogatives qui résultent de l'acclimatement .^Est-il susceptible de s'acclimater partout? Remarquons d'abord que si l'on s'habitue en quelques limites , à des températiures , à des hautein*s, à des conditions d'existence nouvelles, ces limites, compatibles avec l'état physiologique, sont elles-mêmes beaucoup plus restreintes qu'on ne l'a dit.
Vers le pôle , c'est dans le sol que rhomme va puiser la chaleur dont il a besoin; sous Féquateur, il s'emprisonne dans ses demeures, pour s'abriter dés ardeurs du soleil, tandis que, s'il habite à de grandes hauteiu^s ou dans de basses plaines , soit activité , soit lenteur, soit perversion dans les actes fonctionnels, il abrège ainsi la durée de sa vie. Or, dans ces situations extrêmes, l'étranger venu de régions intermédiaires, souffrira bien plus que le régnicole , et presque toujours en raison des transitions qu'il aura subies. On ne saurait contester, à ce point de vue, l'influence des climats. Cependant, de même que chaque individu nait avec une trame donnée et pour un milieu de prédilection , de même il faut à l'Ethiopien de la chaleur et des sables, comme du froid au Scandinave, à l'Esquimau des rivages glacés; comme il faut de l'orient ou de l'occident à d'autres; à l'Arabe ses déserts , au Tartare ses steppes , au Huron ses forêts ; comme il faut encore un air sec et léger aux peuples habitant les montagnes, et même une atmosphère humide et pesante à ceux qui vivent dans les vallées.
Partout, en effet, la nature du sol se reflète dans la constitution des hommes, comme Hippocrate l'avait admirablement observé : « les uns, dit-il, sont d'une
nattœe analogue à des pays montueux , couverts de bois et humides; les autres à des terres sèches et légères; ceux-ci ressemblent à des sols marécageux et couverts de prairies, et ceux-là à des plaines nues et arides^ : » toutes variations dans l'espèce humaine, qui sont en
* De aer. aq. et loc. 1. 1, S 79, éd. Coray.
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parfait rapport avec la diversité des influences climatériques. Vous ne révolutionnerez pas ces exigences du tempérament, de Tidiosyncrasie , des mœurs, par des habitations contraires ou très-difierentes , sans compromettre la vie ou la santé. En Egypte, par exemple, TEuropéen et le nègre sont également réfractaires au climat. Augmentez les distances ou les difierences des lieux, et le phénomène sera d'autant plus sensible. Cest donc avec de bien grandes restrictions qu'il faut admettre la faculté de cosmopolitisme , dont on fait un privilège de rhumanité.
Dès le principe des races humaines , chacune d'elles, sans doute , eut sa part de climat sur le globe , sa sphère privilégiée, sinon exclusive, et la mieux appropriée à ses besoins, sa patrie, en un mot : on sait que telle était la croyance des anciens philosophes, et d'Hippocrate en particulier ^ . Reconnaissons du moins que les habitudes natives exercent sur l'organisme un pouvoir tyrannique, à ce point que le changement, poiu* des conditions meilleures, n'est pas lui-même sans danger. Ainsi , suivant les remarques du père de la médecine : « Ceux qui sont accoutiunés à une espèce de travail , quoique délicats ou vieux, le supportent mieux que les hommes robustes et jeunes qui n'y sont point habitués. » Ainsi, « ....l'on supporte bien les aliments et les boissons auxqueb on est accoutumé, même quand la qualité n'en est pas bonne naturellement, et... l'on supporte mal les
* Daremberg, Œavres d'Hipp. trad. fr. p. 187. Paris, i843.
aliments et les boissons auxquels on n est pas habitué , même quand la qualité n'en est pas mauvaise ^ > Cest encore ainsi qu'il est vrai de dire^ avec Celse : • ... neque « ex salubri loco in gravem , neque ex gravi in salubrem « transitus satis tutus est'. » Voilà comment il se fait que les nations ou les peuplades émigrées ne peuvent vivre et se perpétuer, ne s'acclimatent et ne prennent racine en des contrées lointaines, supposées salubres, quavec le concours des modifications profondes qui résultent du croisement avec les indigènes. Telle est Tinfluence de Forganisme originel ou du type sur la manifestation des phénomènes physiologiques et morbides , dans les divers pays. Comme on le conçoit bien , il n'en sera plus de même , dans un rayon de moindre étendue , et dans les cas de migration sous des ci eux où se rencontrent beaucoup de traits d'analogie avec la mère patrie ; et tandis que la vie des premiers colons, incessamment menacée, incessamment firappée, nous offre l'image d'une sorte d'oblation à la mort, les seconds pourront trouver sur le sol nouveau les éléments d'une prospérité durable. L'honune , en raison des transitions qu'il aura subies , à l'égard seulement des phénomènes météorologiques et des conditions générales de son existence , ne s'acclimatera donc point dans tous les lieux.
Mais les effets de la chaleur et du froid, la différence entre la nature climatérique du pays primitif et du
' Aphor. XLix, sect. ii. — De rat vict in morb. acui. S lo, t. II, p. agg, éd. Littré.
' De medicin. lib. I, cap. m.
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pays nouveau, ne sont pas les plus grandes difTiciiltés qu'ait à vaincre racclimatement. Car si Thomme supporte avec beaucoup d'immunité , des transitions de température vraiment extraordinaires, il résiste incomparablement moins à l'action des modificateurs qui portent directement atteinte aux principes de la vie, comme seront les émanations miasmatiques, auxquelles peut s'ajouter l'insalubrité des eaux potables et même des aliments. Le séjour de quelques années dans l'Indostan , disent avec raison les Anglais, abrège l'existence de moitié. Suivant Thion de la Chaume, cinq ou six ans à Mozambique, deux moussons à Bombay,' passaient pour une longue vie ^ « Le climat d'Aden est également fort malsain pour les Eiuropéens , dont la plus forte constitution ne résiste pas à un séjour de plus de trois ans ^. » Au dire de Chardin , l'air de la Colchide « est insupportable aux étrangers ; il les accable d'abord d'ime maigreur hideuse, et les rend, en un an de temps, jaimes, secs et débiles. ' » Si l'on en croit la relation du voyage de M acartney, la moitié des Européens qui vont s'établir à Batavia meurt avant que l'année ne soit révolue ^. Aux Antilles , où la chaleur est moindre , le climat n'est pas moins redoutable. On y meiurt même plus vite, si Ton ne doit pas s'acclimater, parce que là cette habitude
' Lind, Essai sur les maîad, des Earop. trad. fr. t. I, p. io4« 116. Paris, 1785.
* Gaz. méd, de Paris, sér. m, t. I, p. 58 1, ann. i846.
* Voy. en Perse, éd. 181 1, 1. 1, p. i55.
* Voy. dans Fintér, de la Chine, trad. fi*, éd. an vn, t. II, p. 23, 3a et suLv. — Cf. Lind, op. cit. t. I, p. lao, lai.
est communément le prix d^une secousse des plus compromettantes' pour la vie. Ne pourrait-on se demander si cette différence d'action du climat , dans ces régions intertropicales opposées, ne provient pas et d'une sorte d'harmonie qui règne entre les lieux et l'homme d'un même hémisphère , et peut-être aussi de l'état de civilisation et de culture , infiniment plus avancé dans l'ancien monde que dans le nouveau? De plus, dans ces diverses contrées, la susceptîbihté morbide et la mortalité s'accroissent en général, avec la durée du séjour, comme le constatent les documents officiels recueillis par M. M. Tulloch *. D'après M. Thévenot, il en est de même au Sénégal , où nos soldats d'infanterie succombent annuellement, dans la proportion de un sur sept^. Telle est la distinction capitale que nous établissons entre les actions comparées des vicissitudes météorologiques , de la température surtout , et de l'infection palustre ; ou , si l'on veut , entre l'influence du milieu thermométrique et celle du milieu miasmatique. C'est assurément à ces deux principes de maladies, essentiellement distinctes par leur nature et par leur gravité , leur fréquence, qu'il faut rattacher la cause de l'acclimatement ou de V inacclimatement, suivant les lieux; et par conséquent , la différence qui doit exister entre les pays où l'on s'acclimate , et ceux où l'on ne s'acclimate pas. Ces dernières localités seront bien évidemment
* V. Statistical reports on the sickness and mortality among the îroops, t. 1<IV, passim, London, 1 838-4 1-
' Traité des malad, des Etirop. p. 227 el suiv. aoo, 208. Paris, 18Â0.
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toutes celles où Tinsalubrité , c est-à-dire Tinfection , sera portée au delà du degré compatible avec Tentretien de rorganisme à Tétat normal. Toute la question de Tacclimatement est donc renfermée dans ces termes : les lieux sont-ils salubres , le séjour offrira des dangers graduellement moindres; sont-ils insalubres, il exposera graduellement davantage la santé de Thomme. Dans le premier cas, Tacclimatement devra s'opérer; dans le second, il ne peut avoir lieu; et comme Tintensité des effets du miasme est en raison de la température , nous trouvons là Tun des principaux motifs pour lesquels le passage des pays chaiids aux pays froids sera, toutes choses semblables d'ailleurs , beaucoup moins à redouter que rémigration en sens contraire. Cest une remarque déjà faite par les anciens: « quod aestate,
dit Vitruve, non solùm in pestilentibus locis, sed etiam in salubribus , omnia corpora calore fiant imbecilla; et per hiemem, etiam quœ sint pestilentissimae
regiones efiiciantur salubres non minus etiam
quod quœ à Mgidis regionibus corpora traducuntur in calidas , non possunt diu*are , sed dissolvimtiu*. Quse autem ex calidis locis , sub septentrionum regiones frigidas , non modo non laborant inmiutatione loci valetudinibus, sed etiam confirmantur K »
Il su£Girait de considérer attentivement la siurface du globe , pour voir qu'il existe une immense étendue de pays où rEiu*opéen ne s'acclimate pas , où toutes ses colonies ont été successivement la proie du climat, où l'indi-
' De architect. iib. I, cap. iv.
gène lui-même souffre sans cesse et meurt prématurément. Mais en serait-il ainsi à des distances moindres, pour des lieux moins insalubres, en d'autres climats? Nous répondrons que cela ne doit point être mis en doute ; et nous dirons , contrairement à Fopinion générale , que dans un grand nombre de nos régions palustres d'Europe ou même de France, d'Algérie par conséquent, Tacclimatement ne s'acquiert point, et qu'il ne peut s'acquérir ; à moins que , par un étrange abus de langage, on ne regarde comme pouvant se concilier avec l'acclimatement tous les maux qui se partagent la courte existence de l'habitant des marais. Qu'est-ce, en effet, que le miasme ? Un toxique agissant suivant ses quantités et suivant ses qualités , variant sans cesse avec les lieux et les saisons. Que ces propriétés, ces doses excèdent les forces de l'organisme, et la tolérance ne poiura s'établir ; et la maladie , incessamment accrue , progressera de proche en proche, sans jamais rétrograder. Au contraire, que si l'action du poison était moindre , il en serait de même de ses effets ; et l'habitude de cette absorption, supposée très-minime, pourrait être contractée sans danger pour la vie, et même sans que l'oi^anisme en sou£Brit notablement.
Quant à la question de savoir dans quelles limites devra s'exercer la cause toxique, pour produire tel ou tel résultat , et quel sera le degré de l'insalubrité en deçà duquel l'acclimatement aura lieu , au delà duquel cessera le bénéfice de cette faculté ; c'est ce que l'ensemble des conditions ambiantes et individuelles pourra seul ap-
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prendre par expérience. Mais peut-être la distinction qui précède, et cette dernière explication, seront-elles considérées comme jetant quelque jour sur Tétude obscure et si complexe des phénomènes paludéens dans les divers climats ; de même qu^elles se prêtent sans nul effort à rendre compte des faits relatifs à tous les degrés de Tacclimatement.
DBUXlÀlfE QUESTION.
Bénéfices de racclîmalement.
I. — L'acclimatement procure-t-il quelquefois le bénéfice d'une immunité absolue? Nous venons de voir que si Thonmie souffre toujours beaucoup des grandes transitions de température, il ne s'accoutume point à l'influence toxique des émanations qui constituent souvent à elles seules le danger du séjour dans les pays de marais. Eh bien! de même, en beaucoup de localités algériennes, le miasme produit tous les effets d'une intoxication lente, lesquels ne cesseront d'être appréciables qu'autant que les sources de l'insalubrité seront taries. Dans ces cas, nous disons que l'acclimatement peut avoir lieu ; mais l'on ne saurait admettre que l'action continue de cette influence , si faible qu'elle soit, en détourne tout à fait la nocuité. Loin de là, bien qu'à la faveur des perversions opérées dans nos fluides et nos solides, l'homme acdimaté ait le pouvoir de se conserver dans un état voisin de son type normal, sa santé n'en sera pas moins exposée à souffrir, lors de tous les chan-
gements accidentels qiii surviendront dans les qualités ou la quantité du miasme. En temps ordinaire, il pourra suffire d'un excès de régime ou de fatigue , d'une blessure , d'une émotion forte , poiu* déterminer un accès de fièvre. Que sera-ce donc en temps épidémique?
On a vu des individus habiter, pendant im certain temps, des lieux insalubres, des foyers d'infection, et n'être pas atteints des maladies régnantes, conserver l'usage régulier de toutes leiurs fonctions; et l'on a conclu qu'ils devaient à l'acclimatement l'inmiunité dont ils paraissaient jouir. Nous pensons que ces individus étaient doués d'une grande force de résistance vitale, ou peu susceptibles d'être impressionnés par l'agent morbifique, ainsi que d'autres le sont davantage, ou même assez pour ne pouvoir s'exposer au danger d'une épidémie sans la contracter. Mais cette force de résistance ne doit jamais être comptée pour absolue ; car, dans toutes les épidémies , on voit succomber des hommes que d'autres épidémies avaient respectés, et qui s'étaient fait une douce croyance de leur immimité. En Algérie, par exemple, on n'est pas atteint aujourd'hui, on le sera demain , à la saison prochaine , ou dans plusieiu*s années. Quelques hommes, enfin, sont réfractaires , destinés à ne s'acclimater jamais et à succomber aux maladies locales, s'ils ne quittent le sol insalubre qu'ils habitent.
Ainsi , l'homme en s'acclimatant ne s'accoutume pas à triompher sûrement de la fièvre, de la diarrhée, de la dyssenterie; et la preuve en serait encore, que, par-
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tout dans la sphère d'action de ces influences , les régnicoles ne jouissent pas d'ime immunité constante. C'est oe qui résulte également des faits observés dans les infections spéciales d'Amérique , d'Afrique et de l'Asie australe. Les médecins savent que le naturel des Antilles n est pas exempt des épidémies , comme on l'avait dit , non plus que celui des échelles du Levant et de la côte du Sénégal, non plus que celui de Tlnde. En toute région insalubre, ce phénomène se reproduira sans cesse. 11 pourra se faire aussi que, dans certaines épidémies, les indigènes souffrent tout autant, et même plus que les Européens; et la raison de cette sorte d'anomalie, nous la trouverions, d'abord dans Tappauvrissement progressif de leur constitution, par le fait des causes morbifiques régnantes , et ensuite , dans leur ignorance ou leiu* oubli de tous les moyens que nous mettons en œuvre pour notre conservation.
A la Grenade et à la Dominique, en i 798 et 1 7g A, au rapport de Savarésy, les créoles et les gens de couleur furent aussi sujets à la fièvre jaune que les Européens ^ En Egypte, la peste de 1801 enleva cent cinquante mille indigènes et ne fit périr qu'un petit nombre de Français^. Sur la côte du Sénégal, en 1 83o , la fièvre jaune écrasa particulièrement les nègres'. Ainsi le cho*
' Audouard, Rech, sar la contag, desjièvr. interm. p. 168, 169. Paris, 1818.
' Larrey, Mémoires de chirurg. milit. et camp. t. I, p. 34o. Paris, 181a.
^ Chevé, Relal. des épid. de Jièvre jaune au SénégaLTh. Paris, i836, n* 65, p. 17, 47.
léra sévit toujours avec une prédilection marquée sur Fhabitant des rives du Gange ; et , pour ce qui concerne Farmée anglo-indienne, nous lisions, dans ces dernières années , en date de Chusan : « Il est difficile de dire lequel de nos trois régiments ou du régiment indigène est le plus maltraité par les maladies. » Plus récemment on écrivait de Tlnde que sur une armée de seize mille hommes, dont trois mille étaient morts de fièvre ou de dyssenterie, et dont onze mille étaient malades, il n'en restait que seize cents, plus ou moins en état de porter les armes. « La division de Sakkar, ajoutait-on, forte de trois mille six cents hommes, comptait, au 1 o décembre, un effectif de trois cent soixante. A l'appel général du i * décenabre , un régiment était représenté par quatorze soldats et un officier; un autre, le 1 o^ régiment du Bengale , par trente hommes sans officiers. AHyderabad, où se trouvait le gros de Tarmée, la proportion était à peu près la même ^ . »
Ces faits parlent im langage assez clair; et, sans aller chercher si loin nos exemples, nous en trouverions partout autour de nous , en Europe et même en France , qui ne seraient guère moins significatifs. D'où nous serions en droit de tirer cette induction générale , que les épidémies intenses firappent commimément les régnicoles aussi bien que les étrangers; les premiers succombant, si l'on peut ainsi dire, parce qu'ils sont trop modifiés par le climat, les autres parce qu'ils ne le sont pas assez.
* Journal des Débats, i8 mars i84i; ibid. la février i84&-
Quant à TAlgérie , nou^ avons fait bien souvent des observations de cette nature sur les divers corps de nos auxiliaires , et nous avons vu , dans les saisons épidémiqueSf des tribus entières malades de la fièvre. Nous pouvons donc affirmer que la santé des indigènes est éprouvée ordinairement par rinsaltd)rité des lieux, comme celle des Européens, mais avec cette importante différence , que ceux-là sont toujours atteints moins gravement, en nombre moindre, et que les fièvres pernicieuses surtout sont beaucoup moins firéquentes et moins meiutrières chez eux que chez nous. Au reste , s*il n'est pas douteux que Ton s'acclimate plus aux transitions atmosphériques , aux troubles de Tair qu'aux exhalaisons du sol , à l'infection , à laquelle il arrive même que l'on ne s'habitue point du tout, l'indigène aura sur nous cet avantage essentiel de n'être qu'à peine impressionné par les premiers de ces modificateurs, en même temps qu'il résiste beaucoup plus que nous à l'influence des seconds. Pour les Européens, au contraire , ils ont deux épreuves simultanées à subir, deux ennemis à combattre, quelquefois redoutables tous deux , dans le principe au moins. C'est ainsi que , pour éprouver originairement les effets du climat, on n'est point encore exempt des maladies de ce pays, et que cette imparfaite immunité, quant à présent, sera l'expression du plus haut degré de l'acclimatement.
Nous pourrions invoquer un autre ordre d'exemples que nous tirerions de l'observation des espèces animales. Car ici, comme on peut bien le pressentir, les
enzooties et les épizooties attestent que les animaux, bien qu'ils paraissent d'une faible susceptibilité, nen éprouvent pas moins très-énergiquement Faction des causes pathogéniques. C'est un fait éclairé, d'ailleurs, par les curieuses recherches d'Alibert\ et sur lequel nous avons beaucoup insisté dans un autre travail^, que la santé des animaux, en général, est en rapport constant avec celle de l'homme dans les épidémies. Ainsi la mortalité de nos chevaux français, sur lesquels nous avons eu l'occasion d'observer la fièvre intermittente, est vraiment excessive. U en est de même pour celle de nos chiens, ipour celle des bœufs européens. Et quant aux animaux domestiques indigènes, on sait que les espèces bovine , ovine et chevaline , vouées au même abandon que le sol, ont subi les effets d'une détérioration d'autant plus marquée que les lieux sont moins salubres.
Nous sommes donc conduit à reconnaître que , partout où les locahtés sont infectées par le principe des endémies, l'influence morbifique se révèle, en quelque manière et sans exception, chez tous les individus qui les habitent; et nous concluons que le séjour dans ces locahtés ne saurait jamais être sans danger pour l'économie.
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effet de rendre Torganisme moins accessible qu aupai*avant aux atteintes des maladies locales ? Oh I ici noire réponse est affirmative , quant à la règle commune ; et, sous ce point de vue, le bénéfice de Tacclimatement est encore immense. Jetons d'abord un coup d'œil sur les phénomènes de transition que subit la santé de ceux qui viennent habiter l'Algérie.
U n'est pas rare de voir les arrivants de France se mettre en équilibre « sans accidents notables , avec les modificateurs nouveaux qui les environnent. C'est ce que Ton observe chez la plupart des hommes favorablement doués , qui sont débarqués dans la saison propice , et qui mènent un genre de vie conforme à l'hygiène. Mais après un certain laps de temps , et sans que l'économie ait éprouvé de secousse grave, même sans que les traits du visage accusent la moindre souffrance , il arrive que les pommettes se décolorent, que le teint blêmit, que l'embonpoint s'efface ; les forces physiques diminuent , et la tendance au repos qui siurient , se prononce de plus en plus. La perspiration cutanée est quelquefois très-sensible, dans les lieux bas surtout, et nous dirons, en passant, que ce phénomène nous a toujours paru favorable à la révolution de l'acdimatement. Que si la transpiration devient excessive, bien qu'elle cesse d'être appréciable , conmie il arrive dans les temps et les lieux d'une extrême sécheresse , c'est le phénomène contraire que nous avons remarqué. Plus lard, la nutrition est moins active, l'appétit se perd, la trame oi^anique s'use en des proportions inaccoutu-
mées. Enfin les rides apparaissent, Tindividu vieillit; il vieillit vite, comme on le dit. D'autre part, les facultés intellectuelles et affectives doivent aussi payer le tribut, en participant de Tatonie générale; et c'est, en effet, ce qui parait avoir lieu, bien qu'à un faible degré, chez ceux qui sont fixés depuis longtemps au sol.
Un trait particidier de cette constitution nouvelle, puisée dans le climat, et qui ne se manifeste guère qu'après plusieurs années de séjour, c'est que l'homme a revêtu comme une teinte de l'indigène ; il en accepte les mœurs et même, jusqu'à un certain point, la tournure d'idées. U a perdu quelque chose de soi , qu'il a remplacé par quelque chose d'empnmt qu'il s'est assimilé; et, il faut le dire , en général , il n'a point gagné dans cet échange. Ce dernier caractère, qui traduit une sorte de créoliscrtion , est peut-être le plus distinctif de l'acclimatement révolu. Les affaires de France intéressent moins; son rivage n'est plus regretté; la patrie est comme otd)liée : Ubi benè, ibi patria. On a fait à toujours élection de domicile en Algérie; et l'on ne s'en retournerait plus, d'ailleurs, qu'à ses risques et périls, tant l'économie est modifiée. N'est-ce point à cet état de bien-être et d'équilibre, d'acclimatement parfait, qu'il faut rapporter l'antique fable relative aux effets merveilleux du lotos^?
On le comprend bien, tous les effets sensibles que nous venons de signaler dérivent de l'action continue
' Homère, Odyu. lib. IX, v. 91 et seq. — Pline, 0/). cit. lib. XIH, cap. XXXII.
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du climat, et révèlent des mutations oi^aniques profondes. A cette action se rattache , sans nui doute , une certaine viciation atmosphérique; et, dans le nombre de ces mutations, il faut admettre que la perversion des fluides, notamment du sang, passe en première ligne. Ajoutons que la marche de ces divers phénomènes est ainsi graduée, quà Taide d'une observation attentive ayant pour but d'en apprécier le degré , si Ton ne peut préciser depuis quel temps un individu habite l'Algérie, il est ordinairement permis de dire depuis quel temps il ne l'habite pas. Cette remarque est surtout frappante à l'égard des soldats nouveaux venus, dont la santé, d'ailleurs, affaiblie par bien des causes différentes , est d'autant plus vigoureuse et l'aspect d'autant meilleur, qu'ils sont arrivés de France depuis un temps moins long.
Faudrait-il inférer de là que cette rude impression siur l'organisme, que cette marche accélérée de la vie, que cette altération des forces , fussent de nature à prédisposer de plus en plus aux endémies? Assurément non, car il n'en est point de l'Algérie, envisagée dans son ensemble , et sauf les exceptions , comme de beaucoup de contrées lointaines, et même de la plupart des marais en Eiurope , où la diu*ée du séjour expose gradueUement davantage aux maladies régnantes, où, par conséquent, l'on ne s^acchmate pas, comme nous Pavons dit. Ces exceptions sont trop nombreuses , sans doute, et se rencontrent encore sur presque tous les points nouvellement occupés, qui nous imposent, en
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attendant mieux, Tépreuve de leur insalubrité; mais que la M etidja soit desséchée , arrosée et cultivée , qu'elle nourrisse un million d'hommes , et la fièvre n y germera plus. Au reste , tous les faits attestent qu'en ce pays, les chances de conservation tendent à se multiplier avec le temps du séjour, si ce n est dans les localités manifestement insalid)re$, et dont les effets sont partout les mêmes.
On reconnaît donc , à la succession des phénomènes précédents, que l'acclimatement s'acquiert ou qu'il s'est opéré, que l'harmonie avec la sphère extérieure est établie ; et alors, bien que, dans la mauvaise saison, des accidents plus ou moins graves, suivant la mesure de l'acclimatement et le degré de la résistance oi^anique , soient encore à craindre, l'individu n'en jouit pas moins d'une santé normale. D'où nous concluons que dans les cas d'une insalubrité peu marquée, l'empire de l'habitude et les modifications éprouvées par l'économie ont le pouvoir d'émousser la susceptibilité mori>ide et de douer l'organisme d'une force qui lui permet de résister efficacement aux influences délétères du nouveau climat. Tel sera le bienfait de l'acclimatement, quels que soient, d'ailleiurs, les perturbations et les périls assurés qu'entraîne à sa suite l'habitation en des régions tout à fait palustres.
m. — Cet examen nous amènerait encore à considérer l'action produite par les climats nouveaux, par les changements de lieu, dont on a, de tout temps.
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reconnu les bons effets, non-seulement à Tégard des endémies ou épidémies, mais dans le traitement de beaucoup d'autres maladies ^ De ce nombre, sont les migrations du Nord vers le Sud, conseillées pour les affections chroniques des poumons, et les migrations inverses, qu'il serait rationnel aussi de conseiller dans quelques maladies abdominales. Car on ne peut nier rinfluence qu'exerce , en général , Tun ou l'autre de ces .états climatériques , siur la manifestation des lésions soit intestinales soit pulmonaires; d'où le bénéfice de semblables habitations, dans la thérapeutique de ces maladies. Ainsi , de même que les pays chauds , quelles que soient les exceptions à cette règle , sont favorables à la fonction respiratoire , par le seul fait de leur température , les climats froids , en affectant davantage les poumons , tendraient à prémunir contre les affections de l'abdomen. Les données de la pathologie géographique,
* Hippocrate, Epiiem. lib. VI, sect. v, S i3; t. V, p. 3ig, éd. Littré. — De naU hom. p. aag, éd. Foês, i6ai. — Aphor. xlv, sect. ii. — Celse, op. ciL lib. I, cap. x; lib. III, cap. xviii; lib. FV, cap.iv, S 4- — Pline, op. cit. lib. XXVŒ, cap. xiv; lib. XXXI, cap. xxxiii. — Galien, De method. med. lib. V, cap. xii; l. X, p. 36a et seq. éd. Kûhn (De car. icter.; Spar. lib. exir. ord. class. éd. i6a5, p. 116). — Bartholîn, De peregr. med. p. 5 et pass. Hafniœ, 167a- — Sydenham, Oper. med. Obs. med. sect. i, cap. v, éd. 1796, t. I, p. 67; Tract, de podagr. p. 3 16, 3a Â; Tract, de hydrop. p. âa. «— Hoffinann, De peregr. instit. Op. phys. med. t. V, p. 3ao et seq. Genevae, 1740-65. — Bag^ivi, Specim. tr. reliq. lib. de fh. motr. cap. xii , xiv. — Lancisi , De nox. palud, efflav. lib. II, epid. III, cap. 11, S 5; epid. IV, cap. vi, S 46. — Lind, ouvr. cit. 1. 1, p. a33 et suiv. a46 etpast. Traité du, scorb. part. II, ch. V; trad. fr, éd. 1788, t. I, p. ag6.
Texpérience des médecins observateurs, dans les pays méridionaux, nous semblent mettre cette vérité générale hors de doute : c'est Finfluence de Thiver comparée à celle de Tété, dans le développement des maladies. Bornons-nous à quelques réflexions sur les faits qui servent de base à la loi d^antagonisme de Tinfection palustre , c^est-à-dire à la somme d'immunité que peut prociurer l'atmosphère des marais, à l'égard de certaines manifestations ou diathèses pathologiques.
Cette loi , émise et soutenue avec un talent remarquable par son auteiur, M. Boudin ^ nous paraît véritable en beaucoup de points. La science enregistre chaque jour des exemples et de l'immunité que prociure l'habitation antérieiure, pour certaines maladies régnant dans un séjoiur nouveau; et, réciproquement, de la faculté que conserve l'économie de manifester des affections dont on a fax l'influence en changeant de lieu, conmie en passant d'une saison ou d'une constitution dans une autre. Ces expressions tardives de maladies puisées dans un foyer délétère , et dont quelquefois nul signe n'avait révélé l'existence cachée, ne permettent pas de méconnaître l'action même inappréciable de la cause morbifique. Les faits de cet ordre, sur lesquels était récemment appelée l'attention médicale, Hippocrate , suivi par Celse , les avait très-explicitement signalés, en ce qui touche les saisons et les constitutions^. Et
' Ess, de géogr. méd. ch. vu, viii. Paris, i8â3. * Deaer, aq. et loc. 1. 1, $ 59 et seq. éd. cit. — De Humor. S i3-i4; t. V, p. AgS. 497, éd. Littré. — De nat, hom. p. aa8 , éd. cit. —
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quant à rinfluence locale antérieure sur les manifestations pathologiques, elle est attestée par les faits sans nombre dans lesquels il n a pas suffi de fuir les lieux où règne une épidémie, pour être à Tabri du mal; par tous ceux dans lesquels on voit des affections , notamment celles inhérentes à quelques pays, se développer loin du foyer des causes qui les ont produites, et longtemps après leur action ; par ceux encore où Timpression éloignée du climat natal se décèle dans Tinvasion de certaines maladies. Nous rappellerons, sur ce dernier point, deux exemples remarquables cités par Freind, Tun concernant la peste de Constantinople au vi^ siècle, peste qui n'épargnait point, et qui semblait rechercher, à quelque distance que ce fût, tous les individus nés dans les villes infectées; Tautre, concernant une épidémie de suette anglaise , dont les e£Pets furent meurtriers pour les Anglais qui voyageaient en France ou en Flandre , et qui , seuls , en furent atteints dans ces pays; tandis que les Ecossais et les étrangers qui se trouvaient en Angleterre ne contractaient point la maladie ^ Cardan rapporte im fait analogue, dont il fîit témoin à Bâle. « Pestis eos solos afflixerat qui essent « Elvetii : adeô ut eo toto tempore (biennio), vix unus
Cdse, op. cit lib. I, pnef. in fine; lib. II, cap. i. — Cf. Galien, Comment. III m lih. de Hum, S 5, la; t. XVI, p. 870 et seq. 3go et seq. éd. cit.
* Hiit de la méd, trad. fir. éd. 1738, part. I, p. 6a -63, diaprés Evagre; part, m, p. a 65, d après Kaye. — Cf. Chicoyneau et Sénac, Trait des causes de la peste, part. I, p. a 3, a&. Paris, i^jàU*
c aut aller (dictu mirum) Gallus aut Italus obierit^ » Or, Finfluence- exercée par le séjour antérieur pouvant également doter réconomie de certaines immunités relativement au séjour actuel , il en résulte que les modifications auxquelles donne lieu 1 acclimatement dans une sphère palustre , tout en imposant quelques susceptibilités morbides, en feront aussi perdre quelques autres; de sorte que Torganisme pourra même parfois bénéficier à cette sorte d^échange : tel serait le cas où la phthisie pulmonaire serait avantageusement combattue par rinfection. L'expérience seule doit être ici consultée, n faut reconnaître que certaines atmosphères à propriétés paludéennes ont une action favorable sur la marche des phénomènes de la phthisie. Ce fait est lui-même comme indiqué dans quelques anciens; et c est ainsi que nous voyons recommander aux phthisiques, soit Tair épais des rivages maritimes, soit celui des forêts d'arbres résineux, des lieux où se recueille la poix ' , bien longtemps avant que , dans le siècle dernier, on eût tant disputé sur la valeur de Tair des étables', et que Ton eût été conduit , de nos jours , à signaler Futilité des émanations du tabac dans cette maladie^; bien longtemps avant que Fon eût imaginé de faire
' De rtr, variet. lib. VIII, cap. xl, p. a 87. Basike, 1657.
' Celse, op. cit. lib. III, cap. xxii. — Pline, op. cit. libl XXIV, cap. XIX. — Plinius Valerianus, De re med. lih. I, cap. lxi; in Medic. antiq. omn. p. i^j^. Venetiis, ib^'j. — Marcellus, De medicam. cap. XVI; ibid. p. 108.
^ Maygrier, Dict. des te. mëd, t. XLII, p. i44-i&5.
^ Ruef, Arch. mëd. de Strash. t. II, p. 36o et suiv. ann. i836;
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respirer aux phthisiques divers agents, des baumes, le goudron, le soufre et particulièrement le chlore; enfin « de faire vivre, en quelque sorte, ces malades dans Tatmosphère même des eaux sulfureuses, » comme M. Lallemand vient de Texpérimenter au Vemet\ Déjà M. Lombard, de Genève, avait constaté que les professions exercées dans une atmosphère humide ou chargée d^émanations animales , ainsi que la profession agricole, fournissent une proportion de phthisiques environ deux fois moindre que les autres professions^; et Parent Duchàtelet avait eu l'occasion d'observer une immu* nité de même nature chez les ouvriers de la voirie de Montfaucon^.
Mais faction médicatrice par le miasme étant admise, ne résulte-t-^Ue pas dun état morbide, soit général, soit localisé, qui proviendrait de cette cause, et qui ne permettrait point à l'économie de manifester en même temps de grands désordres dans les oi^;anes respiratoires? On sait que les influences endémiques ou épidémiques subordonnent à leiur empire et s'approprient, en quelque manière, toutes les affections intercurrentes. On sait que certains états morbides, certaines diathèses, agissent dans le même sens, à l'égard d'autres maladies. Ainsi, M. Trousseau, qui dis-
Gaz. méd. de Strasb, ann. i845, p. 65 el suiv. — Métier, Ballet, de l'Acad, roy. de méd, t. X , p. 606-607 , ann. 1 844-&5.
' Comptes rendus de VAcad, des se, t. XXII, p. 16g, ann. i846.
* Ann, d'hyg, pahl, t. XI, p. 4 1 et suiv. 63-64* ann. i834-
^ Hyg. pM. t. II, p. 274-
lingue l'anémie chlorotique de Fanémie tuberculeuse, incline à regarder ces deux affections comme opposées ou antagonistes; d'où il infère que la chlorose bien caractérisée exclut assez généralement la phthisie, ou du moins en retarde beaucoup l'explosion. Il ajoute que la fausse chlorose ou la chlorose incomplète , « chez les fenmies prédisposées aux tubercules, est un gage d'immunité , en ce sens que l'appauvrissement du sang rend moins fréquentes les phlegmasies pulmonaires, à la suite desquelles les tubercules se manifestent et se ramollissent avec tant de rapidité ^ » Or, la forme de l'anémie , qui dérive de l'infection miasmatique , serait assurément, et par cette raison, l'une des causes qui peuvent influer siur la marche de la phthisie, et pour lesquelles cette maladie est rare dans les pays palustres.
Il est vraisemblable , d'ailleiurs , que si l'on rencontre les phthisiques en aussi petit nombre chez les habitants des marais, cela tient en partie à ce que les jeunes enfants et les individus mal constitués ont été promptement victimes de l'insalubrité des lieux. La puissance de l'intoxication marécageuse, en modifiant profondément l'organisme , en affectant certains viscères , en protégeant certains autres, après n'avoir permis de vivre qu'aux individus les moins prédisposés aux maladies dont on apporte le germe en naissant, rentrerait donc dans les lois en vertu desquelles il est des principes morbifiques, des phénomènes morbides qui se
' Joum, de méd. t. III, p. 195-196, ann. iSàb.
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repoussent , comme il en est qui s'attirent : la fièvre des marais , par exemple , n*appelle-t-elle pas la diarrhée , la dyssenterie, Thépatite? Les dartres ne sont-elles pas une raison d'immunité contre les endémies de quelques pays chauds ^ ? Il y aurait là substitution d'une maladie à une autre; et tel serait surtout le rôle qu'il faudrait attribuer à l'influence miasmatique , notamment avec l'aide de la températiu*e chaude qui s'oppose au développement des phlegmasies intenses, auxquelles il n'est pas rare de voir succéder la phthisie.
Quoi qu'il en soit, la constatation récente de ces faits, leur mise en lumière , n'en est pas moins d'un intérêt immense. Il y a des amitiés et des inimitiés chez les animaux^ ; il y ^ même des sympathies et des antipathies végétales , que les anciens avaient admises sans beaucoup de discernement^; et la matière inorganique est également soumise à d'irrésistibles forces qui déterminent l'état d'agrégation des corps. Le sol appelle ou repousse et modifie toutes les espèces qui vivent à la surface du globe : et de là, des analogies et des différences, des lois, suivant la sphère qui correspond à chacune d'elles. Il est des antipathies et des sympathies dans l'oi^anisme moral, comme il en est dans la
' Bajon, Mém. pourserv. à Vhift. de Câyenne, 1. 1, p. 3 a -33. Paris, ^ni'l^' — Leblond, Observ. sar la fièvre jaune, ^. 96. Paris, i8o5.
' Aristole, De hist anim. lib. IX, cap. i et pats. — Pline, op. cit. lib. X, cap. xcv-xcvi. — De la Chambre, Disc, de Vamit, entre les anim. p. go, i4i , 179. Paris, 1667.
^ Vairon, De re rosi. lib. I, S 16. — Pline, op. cit. lib. XX, cap. IX; lib. XXIV, cap. i.
54 DE L'HYGIE?fE EX ALGERIE.
nature physique ^; fattractioo et ia répulsion se partaient Tewtence et les affections de tons les êtres. Il v
a des affinités particulières entre certains médicaments et nos Gitanes, des méthodes de traitement spécifiques, des antidotes, des poisons qui se localisent dans Féconomie^. Comment donc sétonner que le corps humain , suÎTant les éléments qui le composent et suivant son état naturel ou accidentel, soit doué de résistance ou dépourvu de forces pour réagir contre les impressions de telle ou telle maladie; manifeste des sympathies et des antipathies pathologiques ?
Ces phénomènes d^antagonisme , Hippocrate les avait déjà signalés dans un sens propre; on ne se lasse pas de citer Hippocrate : « Ceux qui ont des hémorrfaoîdes , dit-il, ne sont pris, ni de pleurésie, ni de pneumonie,
ni d^ulcère phagédénique et tous les autres dépôts,
teb que les fistules, remède d^autres maladies; et les états qui, survenant avant, préviennent les affections que, survenant après, ils enlèvent; les lieux suspects.... servent de moyen de libération; dans d^autres cas, ce sont les communautés d'organes (sympathies) '. • Les annales de la science, la pratique journalière ahondent en faits qui doivent être rapportés k ce mode d'action
ris. De bi Sywèpaikie, — Adelon, PhyM. ib thomme; éd. i8a3-34» t rV, p. 3 16 et suIt.
* Danger et Flandiii, Compt. iwiJ. de TAcad^iesK. t. XVUI, p. 178- 179, van. i84i.
' De Hmmor, S ao, t. V, p. Soi, 5o3; C^ Epidem. lib. VI, sect m, $ a3 ; Aid, p. 3o5, éd. cil. Aphor. xl¥I, 5ect. 11. — GalieD, Comment III in lih. de Hum. S a6, t. XVI, p.4ô3et seq. éd. dt.
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thérapeutique; la médication dérivative ou révulsive, certains états physiologiques et nombre de maladies artificielles ou spontanées, quelques métastases , les crises en fournissent la preuve. Tels sont les exutoires, les plaies, les fluxions, considérés par un si grand nombre d auteurs comme préservatifs soit des maladies pestilentielles, soit du typhus ^; et la phthisie aussi , qui, dans des circonstances semblables , aurait peut-être la même propriété^. A quels développements ne prêteraient pas ces questions , envisagées dans leurs rapports avec Thistoire des maladies , et leurs évolutions dans le temps et chez les diverses races! Mais Tétude générale de ces faits,, même à notre point de vue, attend encore des recherches nouvelles et des travaux approfondis.
Après avoir indiqué l'importance de ces phénomènes , en ce qui touche notre sujet, concluons donc que, dans quelques cas tout à fait particuliers , un certain degré de Tinsalubrité elle-même fera contracter à l'économie des immunités morbides qui seront un nouvel avantage de Tacclimatement.
s I*^ VARIÉTÉS DANS L'ACCLIMATEMENT.
Un fait que nous regardons comme irrécusable , c'est que Tacclimatement contracté sur l'un des points de
* Carrère, Mémoires de VAcad, roy. de méd. ann. 1780-81, p> 217 et suiv.
' Hildenbrand , Da typh, contag, trad. fr. (par Gasc) , p. i4&* Paris,
r Algérie ne préserre pas , au même degré , des maladies qui régnent dans une autre localité. Rien de plus fréquent que d^obserrer, soit des a£Pectioiis primitives, soit des rechutes plus ou moins graves, chez les émigrants d^une province à une autre, alors que leur acclimatement sur les lieux qu'ils viennent de quitter paraissait les mettre à Fabri de toute atteinte. Les changements de résidence sont une occasion d'accidents multipliés; c'est en voyageant que Ton court les plus grands périls. Nous n avons nous-mème jamais passé d'une région dans une autre sans ressentir quelques phénomènes que nous avions lieu d'attribuer à cette transition. En effet, le climat est variable, nous l'avons dit; les éléments qui le constituent, les qualités du sol, de l'eau , de Tair, peuvent différer et différeront presque toujours, même entre localités très- voisines; et cela seul explique la diversité des influences miasmatiques. Enfin, bien que les endémies soient conununes et de même nature, on constate cependant que des nuances pathologiques spéciales, quant au type et surtout quant à la forme, appartiennent à chaque territoire pris en particidier. Il est donc raisonnable de penser que les principes de l'infection d'où résultent ces divers états possèdent aussi des qualités qui leur sont propres.
Ainsi , la fièvre , la diarrhée et la dysseuterie étant les maladies vraiment populaires de ce pays, ces manifestations , modifiées d'ailleurs suiv<int les saisons , ne se montrent pas également et indistinctement partout. On sait que l'habitant d'Alger doit redouter davantage
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ou la dyssenterie ou les fièvres graves, alors qu il se transporte , soit à Oran , soit à Bône ; on sait que la fièvre siutout ofire des variétés infinies, suivant les circonstances qui déterminent son développement. Il su£Brait même de fi:*équenter les services de médecine où viennent converger un grand nombre de malades, pour se convaincre de la variabilité qui règne dans le type de Tinsalubrité des divers lieux. Nous avons vu, dans les hôpitaux d'Alger, des hommes venant en même temps, de Philippeville, de Djîdjel, et seulement du Fondouk, présenter des symptômes tellement semblables entre eux, et tellement différents les uns des autres dans chacune de ces catégories, quil devenait facile d'apprécier exactement duquel de ces points chaque malade avait été évacué. A Oran et à Bône nous avons fait de pafeiUes remarques sur des hommes venus des camps. Il faut ajouter néanmoins que toutes ces différences^ sont aujourd'hui beaucoup moins sensibles que dans ces dernières années.
Au reste, on observe des phénomènes analogues, non-seulement dans les divers pays chauds , mais dans des sites souvent fort approchés entre eux. Nous citerons notamment la côte mexicaine et les Antilles, où beaucoup d'auteurs s'accordent à reconnaître que la plupart des lieux sont infectés d'une manière spéciale, où l'émigration d'un point sur un autre expose à contracter la fièvre que l'on avait cessé de redouter, où même, sans sortir du territoire de chacune des îles, le seul changement de demeure suffit fréquemment
pour causer des maladies ^ Toujours est-il que les affections algériennes aiuront dans chaque lieu leur cachet spécial j et que , les circonstances individuelles étant les mêmes, l'intensité morbifique la même, la différence de nature des éléments producteurs du miasme peut seule rendre compte de ces variétés.
Mais c'est surtout quand on s'élève au-dessus du niveau de la mer, en s'éloignant du littoral , que Ton rencontre des zones climatérîques toutes nouvelles. Sous ce point de vue^ Constantine ne ressemble pas plus à Bône et à Philippeville , que Sétif à Bougie, que Cherchêl à Médéa ou Miliâna, que Mostaganem et Oran à Mascara ou Tlemsên. Partout, sur ces hauteurs, le climat of&e beaucoup d'analogie avec celui du midi ou même du centre de la France ; d'où il suit que là , les conditions de salubrité, la gravité, la forme des maladies seront aussi fort différentes de celles qui régnent dans le bas pays. Ces faits sont communs à la plupart des contrées du globe, aux climats méridionaux particulièrement, et seront exposés autre part avec plus de détails (chap. FV, sect. I, Situation; sect. ii, Pavage).
Nous croyons donc pouvoir admettre que les miasmes marécageux, quand il en existe en Algérie, ne sont
' Dazille, Ohserv. génér. sur les malad. des clim. chauds, p. 64» 68 el suiv. Paris, 1786. — Pugnel, Mém, sur les fièvres de mauv. caract. p. 346. Paris, 1804. — Humboldt, Ess. polit, sur le roy, de la Nouv. Esp, Hv. V, ch. XII, éd. 1811, t. II, p. 771-773. — Bally, Du typhus d'Amériq. p. 335. Paris, i8i4- — Caillot, Traité de la fièvre jaune, p. i4a- 143. Paris, 181 5. — Moreau de Jonnès, TabL du clim. des Antilles, p. 2-3; broch. Paris, 1817.
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point identiques dans les diverses localités, et que la nature de leur influence varie sans cesse , toutes choses étant égales en général, savoir, les doses du toxique et les conditions extérieures et individuelles; et nous concluons que ces genres et ces degrés différents d'insalubrité exigeront, pour ainsi dire, autant de sortes d'acclimatement. D'où ce précepte, que, tout changement d'habitation exposant à de nouveaux dangers, chaque corps de l'armée devrait résider, aussi longtemps que possible, dans une même province et dans les mêmes cantonnements ; et qu'une fois acclimaté , il ne devrait point changer de lieu sans nécessité. Rappeler enfin que le mode d'emploi des médicaments varie avec les nuances pathologiques et les constitutions locales , c'est dire combien il serait avantageux qu'il en fût de même pour les officiers de santé de l'armée, qui, dans ce cas seulement, peuvent d'ailleurs se livrer à des études suivies sur le pays.
S II. CAPACITÉ PODR L'ACCLIMATEMENT
L'expérience atteste que l'enfance subit l'épreuve climatérique beaucoup plus péniblement que l'âge adidte , en Algérie. Le même fait a été mis hors de doute par les recherches de M. Villermé, à l'égard de nos départements marécageux de France ^ ; et nous savons aussi que la mortahté, dans les premières années de la vie, est un fléau poiu- les Européens émigrés , de pays froids
* Ann, i'hyg.publ t. XI, p. 345 et suiv. ann. i834-
ou tempérés, vers des régions chaudes et non salubres, telles que Tlnde, TEgypte, le Sénégal, et même les Antilles, où, si ce n est la fièvre jaune qui tue les enfants des blancs , ils succombent néanmoins à mille maux dépendant du climat ^ L^habitation de T Algérie est paiement peu favorable k Tadolescence et jusqu'à Tâge de la croissance révolue. 11 en est ainsi pour les tempéraments exagérés , pour les organismes faibles , à quelque titre que ce soit; enfin, poiur les femmes, dontlafi^icheur et la beauté des formes s'altèrent bien vite , alors même que leur santé ne souf&e pas notablement. Nous observons , au contraire , que la vieillesse , chez laquelle i
la circulation est plus lente, l'absorption moins active, et surtout la sensibilité moindre , se trouve dans de meilleures conditions que la virilité. En avançant en âge, rhomme deviendrait donc graduellement moins accessible aux causes des maladies locales, et profiterait du bénéfice incontestable de la température , sans redouter au même degré, les effets de l'insalubrité.
On voit quelquefois jouir des mêmes avantages des sujets débiles ou valétudinaires, chez lesquels l'atonie des organes amoindrit la force des symptômes, en donnant peu de prise aux causes morbifiques ; il est aussi des épidémies intenses qui sont particulièrement fiinestes aux hommes les plus vigoureux. Mais tous ces faits doivent être considérés comme des exceptions. Et, quoi qu'il en soit pour divers pays insalubres et chauds,
* Bajoii, Mém. pour serv, à Vhist. de Cayenne, t. I, p. 1 15 et suiv. Pari», ^'J'J'J-'jS,
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où les maladies frappent avec prédilection les corps les plus robustes , où la débilité des organes favoriserait racclimatement , on doit remarquer ici que , toutes conditions semblables d'ailleurs, les faibles, s'ils résistent mieux d'abord , succomberont nécessairement plus tôt à Faction du climat que s'ils eussent été mieux constitués.
Ainsi, l'Age adulte, associé aux traits extérieurs d'une forte constitution, sera le moins vulnérable. Cette faculté de réaction dérive d'ailleurs de l'idiosyncrasie, et nous ne pouvons que la constater. Il faut bien noter cependant qu'elle ne s'allie pas, d'une manière absolue, aux caractères qui distinguent la vigueur physique, et qu'elle parait dépendre plus immédiatement de l'énergie toujoiu^s si précieuse du système nerveux. Nous avons également observé que toute autre prédominance marquée, sanguine, bilieuse ou même lymphatique exposait aux atteintes du nouveau climat. Toutefois , l'hygiène devra triompher de ces difficultés; et il en résultera seulement l'indication d'habiter une province, une localité plutôt qu'une autre. Il est encore des conditions essentielles de l'acclimatement qui se rattachent soit aux habitudes acquises, comparées avec le genre de vie nouveau, soit aux lieux de la naissance ou du séjour antérieur, à leur analogie climatérique avec l'Algérie. Ces divers points trouveront leur place ultérieurement (chap. II, Lieu de naissance).
Mais nous ne pouvons omettre ici d'envisager en peu do mots l'un des sujets les plus importants qui touchent
à cette question : nous voulons parler de la faculté d'acclimatement qui se transmet par voie héréditaire. Cat^ si les bénéfices de cette aptitude innée se révèlent sensiblement chez les Algériens, il en sera de même pour la population qui naîtrait de leur union avec nous.
On n en saiurait douter, c'est par suite aussi de Tincurie et de la misère des parents , que les enfants indigènes meurent dans une grande proportion, alors que les nôtres surtout ne parcourent leurs premières années qu à travers des écueils sans nombre et des plus graves. Mais si les produits mixtes du croisement doivent apporter en naissant des conditions de viabilité toutes différentes, il s'ensuit que c'est à cette transmission originelle qu'il faut demander les conditions les plus propres à l'acclimatement. Le mélange des races comme des individus n'est-il pas d'ailleurs un efficace moyen d'amélioration sociale? Sans prétendre déterminer toutes les modifications qui surviennent dans le type sous cette influence , nous savons assez que la perfectibilité de l'homme, de même que celle des animaux domestiques, repose, en général, sur le grand principe des croisements; tandis que nous voyons les nations, les castes, les familles, comme les espèces animales non mélangées, déchoir ou s'abâtardir tout à fait.
Ainsi , combien les descendants occidentaux des Tartares, les plus laids des hommes, combien les Osmanlis n'ont-ils pas gagné dans leurs divers mélanges, et combien les Persans, quelques peuples indiens ne
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gagnent-ils pas encore , par leur union perpétuelle avec les femmes du Caucase! Le croisement des Guanches avec leurs conquérants n a-t-il pas donné le jour à l'industrieuse popidation des Canariens actuels , population si supérieiu'e à celle de la péninsule espagnole? Et le sang des Portugais ne s'est-il pas implanté dans les îles du Prince et de Saint-Thomas * ? Mais n'est-ce pas encore ainsi que, par leurs alliances avec les habitants de l'Espagne, les Arabes ont dû de sortir, pendant plusieurs siècles, de leur ignorance primitive et de s'élever un moment au rang de nation la plus éclairée de l'Europe ? Si tel était le mot de cette grande énigme historique, ce fait seul aurait pour nous un extrême intérêt. Enfin, n'est-ce pas, soit à l'heureux concours , ^ soit à la fâcheuse rencontre de facultés bonnes ou mauvaises, dans les révolutions de ce genre, quil faut attribuer, en principe, les plus brillantes phases de certains peuples et quelquefois leur déclin?
Le croisement avec des nations policées avait fondé l'ancienne Grèce , les siècles héroïques ; et là , conrnie à Rome, le mélange du sang barbare aide à la décadence, à la ruine de la civilisation. Les conditions à remplir pour que les croisements amènent de bons résultats sont d'abord la force, la santé, l'harmonie entre l'état des pères et mères, la légitimité des mariages et l'hygiène de l'éducation. Mais il n'est pas jusqu'à la génération des Koulour li que nous avons sous les yeux,
* Laplacc, Camp, de circamnav. de lafréff, VArtémise, t. I, p. aS- 3^* 175. Paris, i84i-A4-
enfants des Turcs et de fenunes indigènes , qui ne se fasse remarquer par d'excellentes qualités physiques et morales. De même, au Sénégal, Fintelligence du mulâtre « est aussi développée que la nôtre ; * et la mortalité dans cette population est beaucoup moindre que chez les blancs et que chez les indigènes noirs ^ ATaide du croisement, de la fusion, comme on le dit, nous agirons donc avec fiaiit siu* les familles algériennes , tout en préparant à l'Européen une constitution en parfait rapport avec le climat. Veut-on connaître, sur ce point, l'opinion de Montesquieu ^ « Rien n'affermit plus une conquête , dit-il , que l'union qui se fait des deux peuples par les mariages. Alexandre prit des fenunes de la nation qu'il avait vaincue (la Perse); il voulut que ceux de sa cour en prissent aussi; le reste des Macédoniens suivit cet exemple. Les Francs et les Bourguignons permirent ces mariages; les Visigoths les défendirent en Espagne, et ensuite ils les permirent ; les Lombards ne les permirent pas seulement, mais même les favorisèrent; quand les Romains voulurent aifaiblir la Macédoine , ils établirent qu'il ne pourrait plus se faire d'union par mariages, entre les peuples des provinces ^. »
La fusion a lieu spontanément entre colons et indigènes , entre vainqueurs et vaincus. C'est là quelquefois l'un des bénéfices de la guerre et de la conquête, des migrations, des colonisations. Ainsi , le sang et la langue, les mœurs des Celtes sont heureusement révolutionnés,
' Tliévenot, ouvr. cit. p. a()i ; iSg, 167 et pass. ^ De V Esprit des fois, liv. X, cli. xui.
à la suite des invasions germaniques : la nation Belgique apparaît; et plus tard le peuple français ressort, du mélange des Gaulois et des Francs. D^autres fois, des motifs particuliers d'antipathie rendent les rapprochements plus difficiles; et alors il appartient à Taction gouvernementale de diriger ce mouvement. Ainsi les Carthaginois s^alliaient par des mariages avec les rois ou princes libyens , les chefs des tribus nomades ; et , dans FËst du territoire, les deux nations se mêlèrent à ce point qu'il en naquit un peuple nouveau , celui des Liby- Phéniciens^. Ainsi, les unions entre les chrétiens et les mahométans d'Espagne, favorables d'ailleurs à la politique , fiurent particulièrement encouragées par le roi de Cordoue , 'Abd-er-Rah man I**, et par Mauregat ^. Toujours est-il que , poiur ce qui concerne l'acclimatement , le mariage , l'implantation d'une race de sang mêlé , telle est encore , nous le croyons , la pierre angulaire de notre édifice dans l'avenir. C'est de la sorte seulement que nous parviendrons à fonder en Algérie ime postérité durable, et qui prendra réellement racine dans le pays. Quant aux moyens d'arriver à ce but, il n'est pas de notre sujet de les examiner. La difficulté consistera beaucoup plus dans les dispositions législatives et dans certaines mesiures d'enseignement indigène que dans une prétendue aversion, qui s'efface et qui finira par
' Dîodore, lîb. XX, S 55. — Heeren, De la poUf, et du comm. des peupL trad. fr. t. IV, p. 290, 4i-4a- Paris, i83o-44.
' De Maries, Hist, de la domin, des Arabes en Esp, (d*après Jos. Conde), l. I, p. ^37. Paris, 1825.
s'éteindre, grâce encore à cette intime union, non pas seulement du sang, mais des idées, qui sont, au fond, parfaitement compatibles. M. Pellissier a, depuis longtemps, appelé lattention des hommes d'état sur cette grande question ^ ; sa parole , prématurée peut-être , demeura sans écho. Mais aujourd'hui les meilleurs esprits reconnaissent que notre politique aiuait tout à gagner dans le mélange du sang; et, si nous ne nous trompons, la physiologie et Thygiène viennent donner à ce principe ime éclatante sanction. Concluons donc que Ton ne saurait trop se hâter d'étudier le sujet et de préparer, par toutes les voies, les bons effets qu'il est permis d'attendre du croisement.
S III. BBVOLUTION DE L'ACCLIMATEMENT
Si nous recherchons maintenant quelle est la durée du temps voidu pour l'acclimatement , nous voyons que divers auteurs ont cru devoir en fixer le terme à deux années , dans les climats chauds. Desgenettes émet cette opinion à l'égard de la peste d'Egypte ^. M. Rochoux regarde aussi l'espace de deux ans comme pouvant suffire à la crise de l'acclimatement aux Antilles '. Lind se prononce même pour une année dans ces parages , en supposant que les individus soient des matelots et ne quittent presque pas la mer * ; et Pugnet professe
' Ann, algér, t. II, p. 44 1 6l suiv. Paris, i836*3g.
* Hist. méd. de Varm. d'Orient, éd. i83o, pari. I, p. a35-a56.
* Rech. surlesdiffér. malad, app. fièvre jaune, p. 38. Paris, 1828.
* Ouvr. cit. l. I, p. 267-268.
I. _ ACCLIMATEMENT
une opinion semblable, relativement aux Européens habitant ces colonies ^ Mais on ne peut nier que cette fixation ne soit fondée plutôt sur la théorie que sur des observations concluantes; car il fallait d'abord s'entendre et bien poser les questions, afin de savoir en quoi consiste Tacdimatement.
D'après notre manière de voir, on doit comprendre que la durée de cette période varie nécessairement, suivant que Ton envisage l'acclimatement, abstraction faite des influences insalubres, ou que l'on accorde à ce principe toute l'importance qu*il mérite. Une autre observation trouve ici sa place; c'est que l'acclimatement en général aflecte deux marches bien distinctes : tantôt il a lieu par le fait, ou du moins à la suite d'une secousse brusque, toujours grave, et tantôt par un enchaînement de transitions lentes, qui sont infiniment préférables et de meilleur augure pour l'avenir; d'où il suit que , dans l'un et l'autre cas , la durée du temps exigé pour cette révolution devra différer.
Néanmoins il nous semble qu'en Algérie , après une 0u deux années de séjour, les caractères de l'acclimatement sont assez déterminés chez le plus grand nombre , pour que l'individu ait toutes les chances en sa faveur, s'il n'a pas été gravement malade jusqu'à ce moment. Mais, s'il avait eu beaucoup à souffrir, assiu'ément il aurait lieu de craindre que l'avenir ne lui fût moins favorable encore que le passé ; car nous sommes loin de retrouver ici , cela soit dit en passant , l'espèce d'im-
* Ouvr. cil. p. 35o.
munité qui résulte communément des attaques de la fièvre jaune , du choléra , de la peste , peut-être aussi des pyrexies continues, à Tégard des récidives ou des invasions nouvelles de ces affections. Les accès de la fièvre intermittente paraissent , au contraire , exalter la susceptibilité morbide, et prédisposent à de nouveaux accès.
Quoi qu'il en soit, on voit bien souvent, en ce pays, que des individus n éprouvent de premières atteintes graves, dans les épidémies, qu'après nombre d'années de séjoiu*, et lorsqu'ils se croyaient en quelque sorte assurés contre la maladie. Cette longue durée du séjour n'a pas suffi pour conjiu*er l'orage; et il en est de même en toute contrée infectée par le miasme paludéen, notamment dans les pays cbauds, où l'acclimatement, comme nous l'avons vu tout à l'heure, ne s'effectue presque jamais. Serait-ce pour cela qu'aux Ëtats-Unis d'Amérique , par exemple , on est ailé jusqu'à
porter à neuf ans d'une résidence constante, « nine
« years constant résidence, » le temps nécessaire pour garantir de la fièvre jaune à son plus haut degré * ? Mais cette nouvelle évaluation ne satisfait pas plus que les précédentes, et prouve seulement l'insolubilité du problème. Reconnaissons donc aussi, pour ce qui nous concerne, qtie la durée de la période d'acclimatement ne saurait être l'objet d'aucune détermination fixe, tant elle est susceptible de varier, en raison de la diversité
^ Shecut, Médical and philosophical Essays, p. iio. Charlcston,
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des lieux et de Texposition aux causes morbifiques , des idîosyncrasies individuelles et de la force morale; de Taliiiientation, du vêtement, des mœurs, enfin du concours ou de Foubli des règles de Thygiène.
Il y a plus : peut-être faudrait-il admettre que les Européens ne seront réellement à Tabri des dangers du climat, dans tout ce pays, qu'après Técoulement de la génération actuelle. Cette hypothèse elle-même , justifiée par Fhistoire de maintes colonies, serait encore plus consolante qu on ne pense ; car, à voir les ravages des maladies, à voir les déceptions de certaines idées sur Tacclimatement, on avait pu croire quil était tout à fait impossible de s'acclimater en Algérie. Encore une fois , nous nous habituons sans peine aux actions pures de Tair, et c'est avec l'insalubrité seule que nous luttons sans beaucoup de succès. Mais l'acclimatement qui relèvera de la naissance dans l'avenir, celui surtout qui résulterait du mélange du sang, portera certainement de meilleiu*s fruits. En attendant, l'assainissement progressif du sol révolutionnera de plus en plus la nature du climat; et enfin,' quand la culture aura couvert nos champs de ses produits , le pouvoir de s'acclimater ne sera plus mis en question.
S IV. PERTE DE L'ACCLIIIATEMETJT
C'est encore un fait constaté, qu'après une habitation prolongée en Algérie , le séjour en France expose à de nouveaux troubles constitutionnels résultant du change-
ment de climat. Ainsi , les individus acclimatés supportent quelquefois très-péniblement la période qui suit leur retour; et, chez eux, il n^est pas rare d^observer que , sous Tinfluence des moindres causes morbifiques , et des refroidissements en particulier, le principe délétère puisé en Algérie révèle son existence par des accès fébriles. Cela est vrai surtout pour ceux que leur acclimatement révolu faisait jouir depuis longtemps d^ime bonne santé ; car ils sont comme naturalisés par la puissance des modifications quMls ont subies : chez eux, les phénomènes à Taide desquels s^opère le désacclmatement exposeront presque toujours à quelque péril. C'est donc à bon droit qu'on les voit si souvent revenir avec joie dans cette nouvelle patrie, et ne former d'autres vœux que d'y fixer leur demeure. Telle est la raison instinctive , physiologique de cet attrait si grand qu'exerce l'Algérie sur les étrangers qui l'ont habitée.
Mais les traces de l'acclimatement ou de la moindre susceptibilité venant à s'effacer tout à fait , on conçoit que le retour en Algérie exposera forcément à des accidents plus ou moins semblables à ceux qui se manifestent, dans le principe , chez les nouveaux venus. D'où résulte l'indication, d'abord de recourir aux soins de l'hygiène qui doivent accompagner et suivre la rentrée en France ; ensuite , de donner aux congés temporaires une durée assez courte pour ne pas faire perdre le bénéfice de l'acclimatement.
S V. NON-ACCLIMATEMENT
Une autre observation à laquelle se rattache un grand intérêt, et qui prouve toute la difficulté, même l'impossibilité de Tacclimatement dans certains cas, c'est que les affections endémiques se renouvellent parfois avec xme persistance invincible, et que ces atteintes répétées s'aggravent de plus en plus avec le temps. De tels exemples ne sont pas rares, et se rencontrent particulièrement dans l'armée, qui ne peut toujours habiter des lieux salubres, et chez laquelle tant de causes simultanées concourent à la production des maladies. Or, indépendamment de la persistance des mêmes causes, il est incontestable que, dans ces divers états pathologiques, la guérison n'est jamais si complète qu'elle ne laisse des traces du mal et des prédispositions à le contracter encore , sous l'influence des plus légères impressions. De là cette aggravation croissante que l'on observe trop souvent dans les récidives, et qui témoigne des maux passés, qui se sont ajoutés et superposés, poiu* ainsi dire, en détériorant l'organisme, bien loin de contribuer à Tacchmatement.
Pendant une période qui peut durer plusieurs années , on voit l'homme ne sortir de l'hôpital que pour y rentrer bientôt après; sa constitution s'altère, ses forces sé'puisent, les affections chroniques se déclarent; et, s'il ne peuttenter un dernier effort, en changeant d'atmosphère, la maladie entraine les plus graves désordres. Tel est
recueil. Naguère, un simple renvoi eût conservé le soldat au pays et à Tannée ; aujounThui , peut-être est-il impropre à tout service ; et si vous ne vous hâtez de le réformer, vous aurez à compter une victime de plus. Le renvoi sur la France ou le changement de heu devrait donc être prononcé dans ces cas particuhers, toutes les fois qu'après un certain laps de temps, soit douze à dix-huit mois, les souflrances de l'individu attesteraient que lacclimatement ne peut s'effectuer.
ARTICLE IL
CONGÉS
En supposant que tous les moyens de traitement aient échoué et que l'état du soldat malade ne cesse de s'aggraver, on doit le reconnaître, c'est dans l'évacuation que réside la seule chance de salut. Comme réfractaire à l'habitude du climat ou du genre de vie , l'homme ne peut d'ailleurs continuer sa carrière , ni rendre aucun service en Algérie. Alors c'est un congé de renvoi sur la France qu'il recevra, pour se rendre soit au dépôt de son corps, soit dans un autre régiment. Ces congés, aussi bien que ceux de convalescence dans la famille , et ceux de réforme, doivent être accordés avec une certaine libéralité.
On avait prétendu que « si le prompt départ du heu infecté peut et doit être prescrit à celui qui ne s'y trouve qu'accidentellement, il n'en est pas de même pour celui que ses affaires , sa profession ou ses devoirs y retien-
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nent ; » et l'on ajoutait qu'il est « toujours possible de le guérir de manière qu'il perde la susceptibilité morbide ^ «Plût à Dieu qu'il en fut ainsi! mais l'expérience d'un pareil système en a prouvé surabondamment le danger. Et , quant à nous , nous avons vu trop souvent , en divers temps et divers lieux, des cas de récidives devenus incurables ; nous avons vu trop souvent succomber des militaires anciens de service « auxquels l'emploi de tous les moyens n'avait pu faire contracter la faculté de l'acclimatement, pour conserver le moindre doute à cet égard. Au reste, nul ne conteste plus aujourdliui qu'en voulant guérir siu* les lieux tous les hommes chez lesquels des signes permanents de souffrance physique ou morale prouvent qu'ils sont rebelles à l'influence du climat ou du genre de vie, on les expose à périr sans compensation aucune; et l'on embarrasse l'armée de soldats valétudinaires, dont l'existence est et sera peut-être toujom^s à charge au pays. Voilà le danger qu'il faut craindre et qu'il faut prévenir.
Toutefois, en tenant compte de ce que nous avons dit sur la variabilité de l'état climatérique et des causes morbifiques locales , on comprendra qu'avant d'en venir à l'évacuation sur le pays natal, nous devons mettre à profit les immenses ressources qui nous sont offertes par la diversité des lieux , et qui suffiront communément à la guérison des malades. 11 importe donc d'utiliser dans ce sens, en les améliorant, nos établissements
* Worms, Expos, des cond. ttkyg, et de trait, dans Varm. en Afrique, p. i6g. Paris, i838.
de convalescents. Nous parierons ailleurs de ces établissements (chap. IV, sect. i. Convalescents).
Enfin , nous demanderons s^il ne serait pas possible d'accorder ime pension au soldat, toutes les fois qu'il aiurait ruiné sa santé dans le service, toutes les fois que« par suite d'infirmités incurables , provenant des fatigues de la guerre, il serait privé des moyens de pourvoir par lui-même à sa subsistance. N'est-ce pas, d'ailleurs, ce qu'a voulu la loi^^ Nous pensons, en effet, que ces sortes d'infirmités, que les engorgements chroniques des viscères abdominaux, ne sont pas des accidents moins graves et moins compromettants pour l'avenir, que ne le serait la perte d'un membre, par exemple, qui donne droit soit à la solde de retraite , soit à l'admission aux invalides.
Notre conclusion, c'est qu'il est absolument nécessaire, quant à présent, de renvoyer en France, ou de déplacer dans le pays, tous ceux que la récidive incessante de leurs maladies aurait fait juger incapables de supporter plus longtemps, sans de grands dangers, le climat qu'ils habitent. Cette mesure, en éclaircissant les rangs dans les hôpitaux, en rendant aux ims le courage « aux autres la santé, aurait la plus heureuse influence SUT l'état sanitaire de l'armée et ne profiterait pas moins à la mère patrie.
' Joam. mil off. ann. i83i, preni. sem. p. HiSq^à'^o,
PRECEPTES
La première règle à suivre dans rintérét des corps désignés pour ce pays est de les faire séjourner, pendant un certain temps , dans les départements méridionaux de France. Ainsi procèdent les Anglais pour leurs troupes de l'Amérique et des Indes : les stations de Gibraltar et du Cap servent de transition entre la Grande- Bretagne et la zone torride. Ainsi nous nous acclimatons à File de Gorée pour la côte du Sénégal; ainsi nos garnisons du Midi sont toujours occupées par des régiments que Ton destine à l'Algérie. Durant ce laps de temps , qui sera le plus long possible , le soldat ne pom*rait-il encore se préparer, par des marches et des campements, aux fatigues qui l'attendent sur le sol africain.^ C'est par des exercices de cette nature que les soldats romains devenaient à la fois les plus infatigables et les premiers guerriers du monde.
Poiu* l'embarquement, il ne devra jamais avoir lieu que dans les mois d'hiver, en décembre ou en janvier par exemple ; la prudence en fait un devoir. Et quant au retour, c'est dans la plus belle saison pour le climat de France qu'il devra s'opérer, toujours avant le temps des épidémies, conséquemment aux approches du solstice d'été. Celse avait dit : « Ex salubri (loco) in gravem, « prima hieme ; ex gravi in eum qui salubris est, prima
« œstate iransire melius esO. • Que si Ton était obligé de diriger des forces sur TAIgérie , dans la saison des maladies, il faudrait redoubler de soins pour placer le soldat dans les meilleures conditions hygiéniques, notamment quant à Fhabitation et quant au repos. Et si des troupes devaient aborder en France pendant Thiver, ou même après un certain nombre d'années passées en Algérie, il ne serait pas moins nécessaire de leur assigner des garnisons méridionales et salubres. On comprend d'ailleurs que la région du littoral étant fort loin de ressembler aux terres élevées de Tintérieur, ce sera particulièrement la considération du lieu de départ qui devra déterminer le choix du séjour nouveau, toujours en vue des accidents qui peuvent survenir par le fait du changement de climat.
La traversée exige, à son tour, des ménagements auxquels on ne saurait apporter trop d'attention, afin qu'au débarquement le soldat se trouve dans les meilleures conditions physiques et morales. Mettant à profit l'exemple et l'enseignement du passé, les souvenirs de notre armée d'Egypte, nous possédons, il est vrai, quelques bâtiments - hôpitaux ; et les évacuations de malades ne sauraient plus être aussi fatales qu'elles l'ont été parfois auparavant. Il importerait cependant qu'elles fussent souvent accompagnées par un chirurgien de l'ar^ mée de terre , habitué au traitement des affections de ce pays , et qui recevrait, en outre, les instructions particulières des médecins ayant traité les malades évacués.
Op. cit. lib. I, cap. m.
I. — ACCLIMATEMENT
Si le besoin Texigeait, ces bateaux pourraient encore servir soit d^bôpital dans certaines épidémies, soit d'infirmerie pour les convalescents , auxquels on procurerait momentanément tous les avantages du changement d atmosphère et du voyage sur mer. Car c'est un fait incontestable et bien connu, que la salubrité de Tair est plus grande à distance des côtes que sur le rivage et dans les lieux où régnent des endémies. Ainsi jadis, en Hollande, les garnisons françaises ont toujours plus souffert que Tarmée navale , ce qui donna Tidée d'établir les troupes de terre sur des vaisseaux, dans la mauvaise saison. Aux Antilles, « quand il y règne une maladie épidémique ou contagieuse, en général, il est constant que les malades guérissent plus facilement à bord que dans les hôpitaux ^ ; » et Ton sait que pour prévenir ou combattre les affections des pays chauds, Lind a beaucoup insisté sur 1 utilité que présentent les vaisseaux servant d'hôpital ou de comptoir flottant^. Les Anglais , encore aujourd'hui , les mettent quelquefois en usage dans leurs possessions de l'Inde. Mais l'Algérie , grâce à sa situation voisine de nos côtes , et grâce à sa configuration , ne sera peut-être jamais dans le cas de recourir à ces moyens extrêmes.
Autant que les circonstances le permettront, les locaux seront préparés et le casernement fait à l'avance , afin que l'homme puisse goûter, dès son arrivée en Algérie, le repos dont il a besoin. Et de même que nous
* Kéraudren, Die t. des se. méd. t XXII, p. agi.
* Lind, oiivr. cil. l. I, p- aai et suiv. a45 et suiv. a53 etsuiv.
80 DE I;HYG1ÈNE en ALGÉRIE.
Pavons vu pour le séjour dans le midi de la France , c'est pendant plusieurs mois que les troupes devront tenir garnison dans les villes les mieux approvisionnées et les plus salubres, soit du littoral, soit de Tiptérieiu-, avant d^entreprendre des courses de longue haleine ou de grands travaux. Pendant ce temps , elles subiront de nouvelles épreuves , se formeront à de nouvelles fatigues et sliabitueront tout à fait, sinon au climat, du moins au genre de vie qu elles doivent mener par la suite.
Nous avons dit aussi quelques-uns des motifs pour lesquels il serait avantageux que les hommes pussent séjourner constamment dans les mêmes localités. De cette manière, non-seulement ils jouiraient d'une santé meilleure et moins altérable, mais ils acquerraient une connaissance parfaite du pays , de ses ressources pendant la paix et pendant la guerre, et des mœius de ses habitants. Assurés qu^ils seraient de recueillir le fruit de leur travail, dans les camps, par exemple, ils entretiendraient avec plus de soin leurs toits, leurs sources, les bois du voisinage, les jardins qui fournissent à leur ordinaire; et il en serait ainsi pour les embellissements ingénieux qui charment leurs loisirs, et que Thygiène elle-même ne saurait dédaigner. En Prusse, les corps de Tarmée, dans les garnisons, se composent des hommes de la localité; et Féconomie trouve son compte à ce système, qui n'est pas moins favorable à la moralité qu'à la santé des troupes.
Enfin , quelles que soient les exigences de Tacclima-
I._ ACCLIMATEMENT
teaient, en raison de Tinsalubrité locale dont nous avons apprécié tout le danger, en raison aussi des vicissitudes atmosphériques, il est évident, nous le répétons, que ces influences nuisibles ne constituent que Tun des éléments du problème, notamment en ce qui concerne les troupes. Le bon régime , le choix de l'habitation , du vêtement , la nature des travaux sont des sujets qui n intéressent pas moins la question ; et c'est en apportant simultanément des soins à toutes ces causes de bien-être ou de maladies, que Ton assurera les bons effets de Tacclimatement.
CHAPITRE II
RECRITEMENT.
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VUES GÉNÉRALES
IMPOrrARCB DU CBOIX.
Le climat de TAlgérie , aux prises avec toutes les influences délétères que nous avons esquissées, doit être considéré, dans son ensemble, et jusquà ce moment, comme moins salubre que celui de la France. La viciation de Fair, quand elle existe, impressionne d^une manière fâcheuse nos organes, et d^autant plus que leur puissance de réaction est moindre. LMntensité plus considérable de la chaleur, les transitions et les vicissitudes de Tatmosphère concourent au même but. D^autre
part, des aliments, des logements, des vêtements souvent insuffisants ou vicieux , des fatigues et des privations quelquefois excessives, les dangers de la nostalgie, telles sont autant de causes morbifiques dont le soldat ne pourra triompher qu à la faveur de soins sans nombre. Tous ces soins, que Thygiène a pour objet d^enseigner, doivent agir de concert et se prêter un mutuel secours; tous importent au salut commun. Mais il en est un qui passe avant tous les autres; c'est celui qui consisterait à choisir le soldat doué des aptitudes les plus favorables pour la carrière qu il va parcourir. Une telle proposition ne comporte que de brefs développements.
L'histoire nous apprend que les armées les mieux recrutées ont toujours été les plus invincibles. Sans parler de la Grèce, obligée de lutter avec Timmense Orient, telles furent surtout celles des Romains, asservissant le monde et le jonchant de si merveilleux travaux. Ce n'est pas, tant s'en faut, dit Végèce, qu'ils fussent aussi nombreux que les Gaulois, aussi hauts de taille que les Germains; non-seulement aussi nombreux, mais aussi forts que les Espagnols; aussi misés, aussi riches que les Africains; aussi ingénieux, aussi sages que les Grecs; mais ils l'emportèrent sur tous ces peuples par le bon choix de leurs soldats : « Sed ad- « versus hœc omnia profuit tironem solertem eligere.. J » L'éducation militaire elle-même ne serait que d'un faible avantage, à moins des bons eflets du recrutement; et,
' De re mlit. lib. I, cap. i.
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j2^c^;>^>^b^-;j^^ rationnel d'appliquer, au-
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à l'armée d^ Algérie , de faire choix d'hommes spéciaux pour cette guerre et ces habitudes spéciales, afin de proportionner les résistances aux forces.
Et c'est, en effet, ce que Ton a voulu, pendant ces dernières années, et tant que Ton a recruté pour l'Algérie beaucoup d'hommes choisis dans les régiments de l'intérieur. Ainsi, dans le commencement, les cavaliers fournis par les régiments aux chasseurs d'Afrique devaient être de constitution robuste et avoir au moins deux ans de service : les engagés volontaires étaient exclus'. Mais, dès i842, ces corps spéciaux se recrutèrent en partie et d'engagés volontaires, et déjeunes soldats provenant des appels^. N'est-ce pas demander à de trop jeunes gens plus que leurs efforts ne peuvent donner? Si nous ne nous trompons, le remède à cet état de choses réside tout entier dans un mode plus efficace de recrutement. Quel sera ce mode.^
ARTICLE L
APTITUDES VOULUES
Bien que les qualités qui sont déterminées pour le service militaire puissent suffire à toutes les éventualités, il est évident néanmoins que chaque situation, comme chaque cUmat, fournira des indications particulières, en ce qui touche le recrutement. Or, en Algérie,
* Journal militaire officiel, année i836« premier semés Ire, p. 1 1.
* Ibid. ann. 18&2, prem. sem. p. 1Â7.
tout est spécial, les impressions morales comme les modificatem^s ambiants , le régime, les exercices, la paix comme la guerre ; la vie militaire est pleine de dangers. Et, pour vaincre dans la lutte, poiur être respectés par la maladie , les hommes désignés pour ce pays ne seront jamais trop favorablement doués. Les conditions d'aptitude qu'il faudrait exiger d'eux sont de plusieurs sortes. Dans l'étude que nous allons en faire , nous examinerons successivement l'âge du soldat, sa constitution physique et morale, ses habitudes antérieures et le lieu de sa naissance. Nous ferons ensuite quelques observations du ressort de l'hygiène, sur la spécialité de l'armée et sur l'institution des corps indigènes dans ce pays.
S I. AGE
Sans méconûaiti'e les avantages qui résultent, en général, de la fixation actuelle de Tâge pour l'appel sous les drapeaux, on peut croire néanmoins que la loi, sous ce point de vue, n'est pas toujours en harmonie parfaite avec les exigences de l'organisme des individus. Dans nos contrées, il est rare que l'homme soit assez développé dès sa vingt et unième année, pour fournir avec bonheur la carrière militaire. A ce moment de la vie , toute l'économie est en travail de perfectionnement; et la taille, par exemple, n'est pas encore arrivée à son terme. Les recherches faites à Bruxelles, par M. Quetelet , établissent que la croissance n'est point ter-
minée à Fâge de vingt-cinq ans^ Et nul doute qu une statistique de faits du même ordre , en France , conduirait à des résultats peu différents^. D'après les expériences du même auteur, la force manuelle n'atteint son maximum que vers la trentième année , et il en est à peu près ainsi de la force rénale'. L'énei^ie de la fonction respiratoire , ou la quantité de Tacide cai*bonique exhalé par le poumon , croit également jusqu'à trente ans , et décroît à cet âge, suivant MM. Ândral et Gavarret*.
A Fâge du recrutement, les phénomènes qui s'accomphssent chez le plus grand nombre , tant poiur l'élévation de la stature que poiu* l'accroissement en périphérie, réclament des soins particuliers, que ne permet point la profession de soldat; et la force de réaction contre les causes morbifiques sera généralement moindre que dans une période plus avancée de la vie. En un mot, à cet âge, le privilège de réimir toutes les quaUtés voulues n'appartient qu'aux constitutions d'élite ; et voilà poiurquoi l'on est obligé de réformer, chaque année, tant de jeunes gens qui ne peuvent supporter les fatigues du service , et qui seraient exposés à périr prématurément, s'ils n'étaient rendus à leurs foyers. Alors, ce qu'ils perdent eux-mêmes, l'état ne le gagne point; car, tout en se privant des services qu'auraient
' Sur l'homme et le développement de ses facultés, t. II, p. i3, a^. Paris, i835.
* Lélut, Afin, ihyg, puhl, t. XXXI, p. 3o3 et suiv. ann. i84&.
* Ihid. t. II , p. 70, 75.
^ Comptes rendus de l'Acad, des se. t. XVI, p. 1 1 5, 119, ann. i843.
rendus ces citoyens dans leur sphère normale, il se prépare , pour Tavenir, des invalides de plus. Inutile de dire que pour ceux, au contraire, dont l'organisme aura le pouvoir de s'équilibrer sans trop d'efforts avec leurs nouvelles conditions , ils trouveront dans les travaux de Mars toute la somme d'accroissement physique et de développement fonctionnel que leur état comporte.
Mais si ces réflexions peuvent s'apphquer à l'armée de France, aux expéditions siu* notre continent, comme le prouveraient les résultats obtenus avec des hommes différents, des soldats d'im côté, des recrues de l'autre, dans la campagne d'Austerlitz et dans celle de Wagram' ; conune le prouverait la mortalité plus considérable des plus jeunes soldats, pendant les campagnes de 1812, 1 8 1 3 et 1 8 1 4 ; si ces réflexions sont justes , disonsnous , pour l'Europe , combien ne le seront-elles pas à l'égard des troupes , dans ce pays où la force constitutionnelle est la première condition de résistance aux épreuves du climat! Voyez les traînards, voyez les malades dans les marches, dans les hôpitaux; voyez ceux que consume la nostalgie , et vous ne douterez pas que le jeune âge, toutes choses d'ailleurs égales, n entraine les plus fâcheuses prédispositions.
Le travail de l'acclimatement, auquel il faut associer, dans l'armée, les plus dures fatigues, les privations, la lutte avec toutes les causes de destruction , exige , de la part des organes, moins la flexibilité, la souplesse, que
' Vaidy , Dicl, des $c. méd. t. XXIII , p. 5.
la vigueur, qui ne s'acquiert qu'avec la virilité. Ainsi , dans toutes les migrations d'un pays à un autre , comme dans les endémies, en général, et dans un grand nombre d'épidémies, le danger nous parait d'autant moindre que la croissance est plus avancée , que l'oi^anisme est plus complet. En Algérie, la diurée du séjour étant la même, les nouvelles recrues devront également soufirir davantage et succomber en proportion plus considérable que les soldats d'un âge plus avancé. A la Martinique , par exemple, < de i8oq à 1809, on perdait bien plus de conscrits des premières classes que d'anciens militaires ^ ;« et dans nos contrées, c'est aussi pendant la période de vingt-cinq à trente-cinq ans, que l'infection marécageuse est le moins à redouter ^. Partout enfin , c'est la plénitude des forces qu'il faut opposer à l'impression des modificateurs ambiants, aux miasmes en particulier. D'où l'on voit que les mêmes facultés pby* siologiques auront le privilège de réagir et contre les influences du genre de vie , et contre celles du climat. Cela posé , dans quelles limites d'âge devra s'exercer le recrutement."^ Si l'organisation de notre année le permettait, nous croyons qu'il serait utile que nul homme ne fût embarqué avant d'avoir atteint sa vingt-troisième année , et s'il n'avait deux ans au moins de service efiectif. L'application d'une semblable mesiu'e serait à elle seule une amélioration qui changerait pour ainsi dire la
' Moreau de Jonnès, Ess. surVhyg. mil. des Antilles, p. a6, broch. Paris, 1816.
^ Vilieroié, Ann. fhyg. puhL t. XI, p. 345, ann. i834.
îh:» de uhtgiexe e^ Algérie.
face de Farmee cTAlgêne. Dès lors le soldat ne quitterail plus ce pars, sans nécessité absokie, a^ant Fépoque de sa libération; et, s^il ne prenait le parti dy continuer sa carrière conmie colon, il rapporterait du moins à b niêre patrie une constitution presque toujours exempte crinfirmités. Les engagés Tolontaires eux-mêmes, bien que doués généralement de bonnes qualités morales, mais qui sont compensées par de grares défauts , ne seraient point acceptés avant Fâge de vii^ et un ou vingtdeux ans.
S n. consTTrmos rarsigrE.
Nous venons de le voir, d*une part , les influences paludéennes , les vicissitudes de latmosphère ; d*autre pari , les travaux, les marches, les combats, et souvent aussi les privations et les excès, en semant d*incessants écueils la vie du soldat, demandent une vigueur au-dessus de b moyenne, et qu'un choix rigoureux peut seul proairer. La considération de b force physique , soit pendant b paix , soit pendant b guerre , n'importe donc pas moins que celle relative à Fâge des recrues.
Que Fon passe en revue les malades des hôpitaux , et Fon aura b preuve que ce ne sont pas seulement les moins avancés en âge , mais les plus faibles de constitution qui résistent le moins à Faction des causes morbifiques. Dans les marches en campagne, on verra les mêmes hommes se disputer les moyens de transport, on rester en arrière , à leurs risques et périls certains.
en créant sur leurs pas des dangers pour tous. Dans Foccasion , ils ne pourraient même suffire au soin de leur propre défense. Que Ton considère le fantassin, que Ton essaye de son fardeau, que Ton charge avec lui sur de mauvais terrains, et Ton saura qu'en toute circonstance , ce sont les plus vigoureux et les plus agiles qui seuls arrivent au but. Mieux vaudrait donc faire campagne , comme nous le disions tout à Them^e , avec des colonnes moindres, et d'autant plus fortes qu elles compteraient moins d'hommes inutiles.
Il ne faudrait pas croire pourtant que la maladie n'exerce ses ravages que sur cet élément de l'armée dont la force physique et dont l'âge sont en défaut. Loin de là , nous voyons tous les jours les affections chroniques des viscères abdominaux, les diarrhées invétérées pousser lentement vers la tombe de vieux soldats, que le climat, les fatigues ou les excès ont épuisés. Chaque saison critique pèse fatalement sur des sujets malades depuis longtemps , alors que les nouvelles recrues et les hommes d'un régiment moins ancien dans le pays jouissent encore d'une bonne santé. Mais pour donner aux faits leur véritable signification , ces divers états se manifestant chez des hommes venus à des époques différentes, il suffit de ne pas perdre de vue les fâcheux effets que peut entraîner la durée du séjour, et que nous avons signalés précédemment (p. 3d et suiv.).
Cette épreuve est donc comme une autre loi de l'antique Grèce et de Rome, qui frappe les faibles et donne gain de cause à l'aristocratie de la complexion.
Cest pour cela que les anciens militaires , dans ce pays, sont toujours des hommes constitués d'une manière remarquable , et que Ton aime à contempler. Pareils aux braves de notre armée d'Orient, dès longtemps habitués à vaincre, tous ceux que les douleurs du métier nont pu ruiner sont de véritables types du guerrier. Qu ils soient nos modèles. Les autres sont restés en chemin ; ils sont morts à la peine. Que leur exemple nous profite au moins!
En Algérie aussi, nous devons le dire, on a vu quelques formes épidémiques auxquelles succombaient les hommes de la plus forte constitution physique, tandis que leurs camarades, relativement plus faibles, n avaient point à souffrir autant des mêmes influences régnantes. Mais ces faits sont exceptionnels et ninfirment pas la règle commune bien comprise. On sait que dans quelques pays insalubres de la zone torride, aux Antilles surtout, les Européens les moins robustes ont habituellement Favantage de résister le mieux à l'agression des maladies; parce que chez eux lacclimatement, bien que plus redoutable pour l'avenir, s'opère à l'aide de transitions moindres que chez les sujets vigoureux. Les mêmes données ne sauraient s'appliquer à TAlgérie, où l'épreuve du climat nest point accompagnée d'aussi graves dangers. N'est-ce pas d'ailleurs par un véritable abus des mots, que plusieiu*s auteurs ont regardé la faiblesse , dans ces circonstances , comme fétat le plus favorable à l'acclimatement .^^ car cette prétendue faiblesse, considérée en général, est
bien plutôt une force qui doit être puisée dans Téquilibre fonctionnel de l'organisme , et particulièrement dans Fexclusion des prédominances de systèmes ou des tempéraments. L'énergie de faction encéphalique fera seule exception; celle des fonctions viscérales de fabdomen est surtout à craindre.
D'où Ton voit que ce ne sera pas dans les rangs des hommes les plus grands et de Fécorce la plus robuste , dans les tempéraments éminemment musculaires, qu'il faudra chercher la résistance la plus efficace. L'expérience de tous les temps et celle de nos dernières guerres en particulier attestent que la véritable force constitutionnelle ne réside pas dans le plus vaste déploiement de la trame organique, soit en périphérie, soit en hauteur. Jamais les meilleurs soldats n'ont été des colosses , tant s'en faut, mais plutôt des athlètes, ou seulement des types de structure également et normalement développée. De même que les très-jeunes soldats, ceux-là peuvent briller au premier choc, mais ils ne poiuroiit soutenir les labeurs d'une guerre de longue haleine. Plus d'une fois, en d'autres climats, nos armées ont offert des exemples analogues. Et c'est ainsi qu'à la retraite de Russie , ce ne furent pas seulement les recrues de la grande levée, mais encore les hommes les plus hauts de taille , comparés à ceux d'une taille moindre , qui succombèrent les premiers ^ Notre soldat devra donc se faire remarquer beaucoup moins par l'élévation
' Larrey, Mém. de chir, mil. et camp. t. IV, p. 107. — Lemazuricr, Rec, de mém. deméd, mit. t. III, p. i63-i6/i, ann. 1817.
de sa stature et le volume de ses muscles que par Tarnpleur de ses cavités thoracîque et crânienne, Thanno uie de ses formes, la fermeté de ses chairs, Tagilîtc de ses mouvements et sa bonne santé habituelle.
S III. NATCHB MORALE.
Les hommes les mieux dotés quant au physique peuvent manquer d'énergie morale et de cette force de résistance intime qui dérive de Tidiosyncrasie, et qui multiplie les chances d'immunité dans les maladies. Il arrive même fréquemment que ces dernières qualités sont développées en rapport inverse de la vigueur des organes extérieurs ; elles n en sont pas moins ici du plus haut intérêt, et doivent être comptées poiu* beaucoup dans le choix du soldat algérien.
Il est vrai de dire que la force morale, communément liée à la constitution du tempérament nerveux, est précieuse entre toutes les vertus miUtaires, et que rhomme doué de fermeté est, en quelque sorte, toutpuissant pour réagir contre les causes destructives qui se pressent autour de lui. Les fatigues intenses ellesmêmes lui sont légères, parce qu'il les supporte avec égalité d'âme et parce que sa constance est inépuisable. Ceux , au contraire , qui se laissent abattre au moindre revers, ceux qui tombent malades dans les camps et postes séquestrés, ceux que la nostalgie frappe avec prédilection , ceux-là sont presque toujours non-seulement les jeunes recrues et les faibles, mais aussi les
pusillanimes, ceux qui manquent de persévérance et de résolution , de cette confiance qui brave le péril et qui triomphe du mauvais destin.
A la faveur de ces dispositions, l'organisme jouira d'une grande somme de force pour résister à Tinfluence des miasmes, aux causes d'infection. Dans tous les lieux où régnent des endémies ou des épidémies, l'énergie de la trempe morale influe plus encore que la force physique sur le degré de cette réaction. De plus, étant donnée la maladie , une telle constitution secondera toujours les bons effets du traitement. Après avoir été la meilleure condition d'immunité , elle sera le premier et le plus puissant remède au mal. Aussi , notre soldat devrat-il être doué , nous ne disons pas de courage , mais de résolution et d'ambition, d'amoiu* pour la carrière des armes ; il devra même éprouver une sorte d'entraînement vers l'Algérie ou, du moins, n'en pas redouter le séjour.
On conçoit, d'après cela, que les engagements volontaires auront bien souvent poiu* avantage de verser dans l'armée d'Algérie des éléments favorables. Cette forme de recrutement, avec les clauses qu'elle comporte, nous semble donc mériter une attention spéciale. Les remplaçants, au contraire, et principalement ceux des villes , ne seront admis qu'avec une grande circonspection. Mais, que l'on fasse surtout appel aux militaires de bonne volonté qui remplissent les conditions que nous avons dites , et l'on peuplera d'excellents soldats les rangs de l'armée.
Quant aux rudiments de FéducatioD înleDectuelle, c*e$t encore une considération à laqueDe il ne serait point superflu d^aroir égard; car les ressources de cet ordre ne seront jamais fins utiles que dans ce pays. En campagne, par exemple, rhomme est sans cesse obligé de recourir k ses pro p res eflbits pour subrenir à son bien-être, ou même aux besoins de son existence; et, d^autre part, il entre dans la nature de cette guerre dVxposer les individus à se trouver aux prises avec un ennemi redoutable par ses ruses, et dont ils doivent s^appliquer, même isolément, k prévenir les embûcbes, à pénétrer les desseins. L^expérience de Fincapacité des uns, comparée i Tindustrie des autres, au camp, au bivouac, prouve assez combien importent un certain développement de Fintelligence et Finstinct du métier. Enfin, la roulante de la conduite, et conséquemment Faptitude au joug de la discipline , la tempérance, une extrême sobriété, sont aussi des qualités trop nécessaires à la bonne constitution des troupes, pour qu'il n'en soit pas tenu compte dans le choix du soldat que Fon recrute pour ce pays.
S IV. BTAT AHTXlUXCR.
L'expérience atteste que les habitudes du soldat, sa profession , son genre de vie antérieurs influent beaucoup sur la valeiu" des services que Fon doit attendre de lui; et Fon a remarqué qu'en général les mœurs rustiques et la profession de cultivateur étaient celles
qui présentent le plus d^avantages. Il semble qu il y ait confiratemité entre la charrue et les armes , l'agriculture et la guerre, ces deux premiers de tous les états. Toujours est-il que le laboureur, c'est le soldat par excellence, et réciproquement. Aguerris aux travaux les plus durs, aux rigueurs des saisons, aux injures du temps; vivant de peu, simples et fiers, ignorants de la mollesse ou du luxe , de Textrême misère ou du libertinage, dans lesquels se consume souvent l'habitant des cités, comment les campagnards ne seraient-ils pas dociles, braves, tempérants, soldats enfin!
Aujoiu^d'hui , comme autrefois chez les Romains ^ il est donc vrai de dire que les paysans doivent être préférés aux citadins pour le métier des armes. Et c'est pour les mêmes raisons que les professions les plus actives, celles qui développent les organes du mouvement et accoutument aux intempéries atmosphériques, offiriront toujoiu^s plus de chances favorables que celles dont les exercices sont moins conformes à ceux de la guerre-
Puis, si Ton considère que l'armée d'Algérie n'a pas seulement pour mission de guerroyer et de conquérir, mais aussi de conserver et de produire ; si l'on considère qu'elle doit être et qu'elle est employée à de grands travaux d'utilité publique , et notamment à la culture des terres ; qu'elle peut et qu'elle doit fournir quelque jour ime pépinière de véritables colons , on en conclura qu'il faut envoyer, autant que possible , à cette armée ,
* Végèce, op. cit. lib. I, cap. m.
des hommes familiers ou propres du moins à tous ces genres de travaux.
S V. LIEU DB HAJSSAHCB.
Nous venons de voir que la vie frugale « Tendurcissement au travail et les vertus traditionnelles qui distinguent rhomme des champs, le rendent plus propre à Tétat de soldat que Thabitant des villes. Mais dans quelles conditions topographiques, dans quelles parties de la France , le campagnard devrait-il être plus spécialement choisi? Telle est la question qui se présente enfin , et qu il importerait de résoudre , en se livrant à des recherches spéciales sur le nombre et la gravité, la forme des maladies, leur terminaison, la durée des convalescences suivant le lieu natal de Tindividu, son tempérament, son idiosyncrasie ; toutes recherches qui se recommandent à trop de titres pour que Ton né^ge de les mettre à Tétude.
En se fondant sur Tanalogie des faits observés dans quelques pays chauds, on ne doute guère que les méridionaux de France niaient beaucoup moins à souffi*ir des influences du climat algérien que nos concitoyens du Nord. Et s'il en était constamment ainsi , on voit qu'il y aurait bénéfice à favoriser le recrutement de ceux-là , préférablement aux habitants des départements septentrionaux, comme le pensent plusieurs médecins. Il est raisonnable de croire en effet, et il est vrai généralement, que les peuples du Nord courent plus de dangers que
ceux des zones tempérées, dans leurs transmigrations vers les pays méridionaux. On sait que Thabitation aux Antilles et dans rAmérique équatoriale est infiniment moins redoutable aux nègres africains qu^aux peuples de rEurope, aux Français qu'aux AUemands, aux Espagnols qu'aux insulaires de la Grande-Bretagne. On sait que dans les Indes et dans toutes les régions intertropicales , les hommes venus des pays septentrionaux sont les premières victimes des maladies; que le climat de Naples fiit plus fatal aux Russes et celui de Minorque aux Anglais qu aux soldats venus de contrées plus voisines ; qu'en Syrie et en Egypte , les Français du Nord souffrirent plus de la peste que les méridionaux. Nous pourrions multiplier beaucoup ces exemples , d'où résulte ce principe bien connu, savoir, que l'impression exercée par le climat nouveau est toujours en raison de ses différences avec celui du pays natal; ou que <i les individus... dégénèrent d'autant plus, comme dit Leblond, qu'ils sont transportés dans des températiu*es plus opposées à celle du lieu de leur origine ^ »
Mais cette loi, pour être générale, est-elle absolue.^ Non certes. Déjà Pouppé Desportes avait remarqué que les Provençaux périssaient en proportion plus grande à Saint-Domingue que les Dunkerquois ^. M. Gestin a fait de semblables observations siur les matelots de la même origine, qui ne s'acclimatent pas mieux aux
' Observ. sur la Jièvre jaune, p. 85.
* Histoire des maladies de Saint-Domingue, tom. II, pag. a 64. Paris,
Antilles que les autres nationaux , et qui paraissent trèspeu propres aux voyages de circunmavigation^ Nous connaissons nous-même plusieurs médecins de la marine qui n accordent pas à nos méridionaux plus quVux hommes du Nord le privilège de Tacdimatement et de la résistance aux maladies, dans les pays chauds : pour le service naval, les Rochelais, les Nantais, par exemple, leur sont bien préférables; tous ces pays, d'ailleurs , ne doivent jamais être comparés à TAlgérie qu'avec une extrême réserve. Prenons acte de cette dissidence fondée; car eUe prouve que le problème se compose d'éléments divers que Ton a trop négligé d'envisager sous toutes leurs faces. Ainsi, selon nous, l'examen de la prédominance des systèmes doit pai»ser en première ligne : l'acchmatement sera d'autant moins facile que le tempérament de l'étranger sera plus différent de celui des indigènes. Car il faut bien se persuader que l'homme ne saurait s'acclimater sans contracter sur place des modifications qui tendent à l'assimiler au type du peuple nouveau. Toute la question se réduit donc à savoir quel est ce type, comparativement à celui de l'émigrant. Or, en Algérie , le tempérament de l'indigène est beaucoup plus lymphatique et beaucoup moins bilieux qu'on ne l'a dit.
Pour les migrations inverses, celles du Sud au Nord, que si les Allemands supportent mal le séjour en Algérie, on sait qu'il en fut de même en Russie, où
* Do matel.fr. Th. Pari». i8a8, n* ao, p. 9-10.
leurs troupes nos alliées, telles que les Hanovriens, les Prussiens, les Hollandais, beaucoup plus maltraitées par le fi[*oid que l'armée française, furent presque totalement anéanties avant la fin de la campagne. Il paraît même que cette cause seule a fait périr les Russes en proportion plus considérable que les Français; tandis que nos méridionaux en particulier, mais surtout les Portugais , les Espagnols et les Italiens , résistèrent davantage , et furent les troupes qui comptèrent le moins de victimes ^ Meyserey avait aussi remarqué que nonseulement en Italie et dans la basse Provence , mais encore dans les montagnes froides des Alpes , les Espagnols avaient infiniment moins de malades que les Français^. Les méridionaux d'Eiu*ope résisteraient donc également à rinfluence des transitions vers les latitudes septentrionales; et ce fait seul, en quelques limites qu'il s^exerce, contredirait la loi.
Il est vrai que nos voisins d'outre-Rhin sont beaucoup plus rudement éprouvés par le climat algérien que les Français, les Italiens, les Espagnols, les Maltais; et que l'acclimatement, toutes choses d'ailleurs égales , offre beaucoup plus de difficultés et de dangers chez les premiers que chez tous les autres. Peut-être en serait-il ainsi pour les Français du Nord comparés à ceux du Midi; cela du moins est vraisemblable. Aussi ne faut-il pas mettre en doute le bénéfice du séjour
' Larrey, ouvr. cit. t. IV, p. m et suiv. ia5-ia6, i35-i36. — Lemazurier, ouvr. cit. p. i64. 176.
' La méd, d'arm. i, I, p. ig3. Paris, l'jbt^»
préparatoire sur nos côtes méridionales. Mais n oublions pas combien varient avec les lieux toutes les conditions climatériques ; n'oublions pas les différences qu'elles présentent tant du Nord au Sud que de TEst à TOuest; d'où il suit que telle ou telle autre population d'Europe se trouvera dans les plus favorables ou dans les pires conditions pour l'acclimatement, suivant les localités de l'Algérie où sera fixée sa demeure. Il n'est donc pas vrai de dire que les méridionaux, considérés sans distinction des lieux qu'ik habitent en ce pays , aient moins à soufiBrir que les septentrionaux, soit quant au nombre, soit quant à la gravité des maladies.
Au reste , puisque la difficulté de l'acclimatement ne réside pas tout entière dans les changements de la température , mais aussi dans l'infection palustre , et , pour l'armée en particulier, dans les travaux de la guerre , il est évident que c'est à cette triple influence simultanée que le soldat devra résister dans ce pays.
I. Pour ce qui concerne l'augmentation de la chaleur, on ne peut nier qu'elle soit la moindre cause des maladies , envisagée isolément ; elle devient surtout funeste par le concours qu'elle prête à l'action des miasmes. Le Français du Midi n'en souffire point, et celui du Nord change bien volontiers ses rudes saisons contre les privilèges de l'atmosphère algérienne. Mais, à l'égard du soldat en campagne , il faut tenir compte des extrêmes de la chaleur diurne et de la sécheresse auxquels il ne peut se soustraire ; des transitions rapides et multi-
pliées de la température , du froid et de rhumidité des nuits; enfin des vents délétères et de toutes les intempéries ; car ce sont là les conditions qui déterminent le plus communément Tinvasion des maladies. Ainsi la chaleur nagit, en général, quaccessoirenient et auxiliairement. Ce sont toutes ces vicissitudes qu^il faut craindre , et que le méridional ne saurait affronter avec beaucoup moins de danger que Thabitant du Nord de la France.
IL C'est principalement à Tinfluence des émanations palustres (jue Ton doit attribuer Timmense mortalité des Européens dans les pays chauds , lesquels sont salubres partout , et dans toutes les saisons où n existent point de foyers d'infection ; et nul doute que , sur une moindre échelle, il n'en soit exactement ainsi pour TÂlgérie.
D'après cette considération et cette autre , que l'habitude de l'exposition aux miasmes familiarise l'économie avec leurs impressions , on a donc été conduit à se demander si les hommes originaires de nos départements marécageux, ne se trouveraient point placés, en Algérie , dans une sphère appropriée à leur état normal. Ce point de vue théorique se fonde sur les témoignages d'après lesquels le séjour antérieur dans une localité paludéenne semblerait constituer une sorte d'acclimatement pour une autre localité de même nature. C'est ainsi qu'on a dit que les individus venus de pays marécageux étaient ceux qui souffraient le moins des
maladies aux Antilles ^ Mais, en supposant que cela ne soit pas contestable, on a remarqué tout le contraire à regard de divers pays; le Sénégal en est un exemple '. Qu il nous suffise de rappeler ce que nous avons dit, dans le chapitre précédent, sur la susceptibilité morbide des indigènes eux-mêmes , et sur Taccroissement de la mortalité des étrangers, coïncidant avec la durée du séjour dans les lieux d'une grande insalubrité.
L'infection miasmatique altère manifestement les rouages de Toi^anisme. Tout habitant des marais est un malade auquel il faudrait administrer un air salubre ; et les traces profondes qu'imprime f habitation prolongée dans ces localités ont pour effet certain d'accroître la susceptibilité morbide, ou de prédisposer de plus en plus aux maladies de même nature : telle est la loi , sauf exception. Aussi Pringle avait-il déjà fait cette observation, dans les Pays-Bas, que les fièvres intermittentes sévissaient incomparablement moins sur les bataillons arrivant d'Angleterre que siu* ceux éprouvés déjà par le séjour meurtrier de la Zélande *. C'est là qu'est la vérité.
De plus, nous l'avons dit (p. 67 et suiv. ), l'élément miasmatique n'est pas un de sa nature; il est essentiellement multiple, et varie, avec le caractère du climat, dans les différentes parties du territoire.
* Devèze, Trait, de la Jièv, jaune, p. 108. Paris, i8ao.
* Thévenot, Trait des malad, des Earop, p. ao2, 3o5-3o6.
' Observ. sar les maladies des armées, Irad. fr. éd. i7g3, p. 5a-53.
L^acclimatement acquis daas un lieu n'est lui-même ^'une douteuse prérogative en faveiu* de l'immunité dans im autre. Et dès lors, Thabitude de Finfection palustre en France ne saurait mettre à Tabri de Tinfluence miasmatique algérienne , si même elle n'entrai* nait à sa suite d'irrésistibles prédispositions. Remarquons en outre que tout est pauvre et stérile dans ces lieux désolés par des endémies ou des épidémies; et que les hommes, nés valétudinaires, y sont malingres, ignorants , inactifs , affaiblis par des maux antérieurs , et dépourvus de toutes les qualités qui font le soldat. Ce n'est donc point dans nos pays de marais que nous devons puiser pour l'armée d'Algérie.
Mais l'homme des régions septentrionales , transporté dans ime sphère palustre , n'est-il pas plus accessible à l'influence des miasmes que l'habitant du Sud? Le tempérament de ce dernier n'est-il pas de nature à résister beaucoup mieux que celui du précédent aux causes des maladies dans les pays plus chauds que la patrie? C'est ce que l'ensemble des faits nous autorise à croire ; et de là vient que le méridional aura toujours moins à soufirir que l'habitant du Nord, dans les régions de l'Algérie qui sont encore insalubres.
m. Enfin, comme ce sont les fatigues et les travaux parfois excessifs de la guerre qui mettent le soldat aux prises avec les plus redoutables causes de maladies, c'est à ces dangers que devra surtout faire face l'homme que nous cherchons.
it
Les méridionaux, en général, ont Tavantage de la sobriété, de Ténergie du moment; mais ils manquent de persévérance , de ténacité ; leurs frères du Nord sont plus laborieux, plus dociles, plus constants, mais dW moral plus faible et d^un acclimatement moins facile. Reste le montagnard, celui du Midi siutout, dont les qualités participent des unes et des autres , et que Texpérience nous montre comme étant doué dWe force de résistance qui n'appartient qu'à lui. Tel est aussi rhomme que son genre de vie et ses exercices habituels, la vigueur de sa constitution, son aptitude à la marche , à la course , et ses instincts beUiqueux rendent essentiellement propre , soit à faire la guerre , soit à se naturaliser par la suite en Algérie. La naissance, dans nos départements méridionaux, présentant déjà par ellemême certaines dispositions favorables , on conçoit que ces dispositions seront surtout prononcées chez Thabitant des montagnes. Plusieurs de ces populations conservent , au reste , quelques traces originelles du passage des Phéniciens, des Grecs, des Romains, des Sarrasins; et , sous ce point de vue encore , elles pourront ofirir des aptitudes physiques et morales en harmonie avec les conditions du nouveau climat. Il résulte de là que ce seraient nos départements montueux du Sud qui fourniraient les meilleurs hommes, dans le recrutement des corps algériens.
S VI. COROLLAIRES
En résumé, force de l'âge, force physique, force
morale, mœurs rustiques, origine montagnarde, tels sont les éléments qui donneront la véritable aptitude au métier de la guerre ou de la colonisation en Algérie; et, dès lors, opportunité de ne diriger sur ce pays, ni jeunes recrues, ni soldats faiblement constitués. La valeur nmnérique étant moindre , la valeur réelle en sera d'autant supérieure; car chacun tiendra son rang, et, dans Toccasion, Ton saura du moins sur combien d'honmies il est permis de compter. N*est-ce pas ainsi que serait résolu le problème de la plus grande sonmie de force développée avec le moins de sacrifices possible ?
Cest d'ailleurs en apportant non moins de sévérité dans le choix des officiers de tous les rangs , des administrateurs, des médecins, que Ton conduira, par de meilleures voies, les hommes et les choses de TÂlgérie. Pour tous, il n'est pas seulement des conditions d'aptitude générales à remplir; pour tous, il est encore des études spéciales , mihtaires, administratives, médicales et hygiéniques , à défaut desquelles les premiers succès seront toujours chèrement achetés. Ne confier tous les emplois qu'à des hommes d'expérience et de dévouement, voilà l'important.
Toutes ces observations concernent particulièrement l'armée; mais combien ne serait-il pas désirable que l'on pût appliquer les mêmes principes à la classe civile de l'Algérie 1 II faudrait donc, autant* que faire se pourrait , déterminer les populations nouvelles à s'éta-
biir sur les territoires et dans les localités qui leur conviennent le mieux, suivant leurs antécédents, la nature de leurs habitudes et le sol qui les a vues naître : cette précaution fondamentale n intéresse pas moins Tétat que la colonie. Et quant aux bonnes mœurs des nouveaux colons et des industriels qui vont peupler le pays, il est évident qu elles influent trop immédiatement sur l'avenir de cette société, pour n*être pas Tobjet d'une sollicitude constante. « Principiis obsta^ >
ARTICLE IL
ARMÉE SPÉCIALE
Les avantages qu'il serait pennis d^attendre d'un mode particulier de recrutement pour l'armée d'Algérie ressortent, ce nous semble, des considérations qui précèdent. En faudrait-il une nouvelle preuve, nous la trouverions dans les services que rendent, depuis si longtemps, l'infanterie des zouaves et la cavalerie des chasseurs d'Afrique , autant par leur acclimatement que par leur habitude de la guerre et leurs connaissances locales; services qui sont d'ailleurs assez appréciés pour que nous n'ayons pas à les louer. Mais que l'on y prenne garde, si l'on veut conserver à ces coips de troupes leur réputation première et si justement acquise , il ne faut admettre dans leurs rangs ni jeimes engagés volontaires, ni jeunes soldats provenant des appels.
* Ovide, Remed.amor. v. gi.
La valeur toute spéciale de ces corps n étant mise en doute par personne, à plus forte raison en serait-il ainsi pour les troupes constituées comme nous Tentendons. En outre, nos soldats ayant été, pour la plupart, attirés spontanément vers TAlgérie et s'étant accoutumés sans beaucoup de peine à son climat, il est naturel de penser qu'au moment de leur libération un grand nombre d'entre eux consentiraient à s'établir dans le pays. Ils y séjourneraient avec la pensée de s y fixer un jour; ils sèmeraient avec Tespoir de recueillir, et porteraient à la chose publique un intérêt auquel leur bienêtre personnel serait associé. Assurément cette considération n est pas à négliger.
Avec les essais de culture du sol par Tarmée, une ère nouvelle a commencé. Les terres du voisinage des villes et des camps sont défrichées , labourées , assainies ; déjà les légumes abondent, les moissons s'élèvent, et le sol, purgé de son insalubrité sur plusieurs points, nourrit l'homme au lieu de l'empoisonner. Encore quelques années , et les troupes , alimentées par elles-mêmes , auront fait faire im pas immense à la colonie. C'était aussi la politique des Romains et des Carthaginois, leurs prédécesseurs et leurs modèles, de donner le plus d'extension possible à l'industrie agricole , notamment avec le secours des indigènes soumis ^ Que l'on construise des fermes salubres, et que des noms de régiments s'attachent à l'œuvre de ces constructions; le village
' Dureau de la Malle, Rev, Afric, ann. i836, n**a, p. âg-Bi. — Heeren, De la polit et da comm. des peupl, trad. fr. t. IV, p. 5o.
viendra plus tard et sera peuplé d'anciens soldats. Mais on sait que , dans Tétat présent des choses , les militaires libérés ne demeurent qu'en bien petit nombre fixés aux champs de F Algérie.
Les hommes que nous appelons, au contraire, seront venus avec joie ; ils auront supporté sans efforts Tépreuve de Tacclimatement, et se seront attachés au sol, qu'ils auront aimé comme ime autre patrie; ils devront être tout préparés à l'adopter définitivement. Que s'il leur était concédé des terres , après trois ans de service , par exemple , et jusqu'à leur libération , bon nombre d'entre eux , sans doute , seraient heureux d'échanger le métier de soldat contre la vie du fermier; le titre de propriétaire viendrait ensuite. En supposant qu'im huitième seulement de l'armée fut hbéré chaque année , et qu'il demeurât en Algérie la moitié ou même le quart des militaires congédiés, cet autre recrutement d'hommes éprouvés par la guerre et par le climat , n'en serait pas moins des plus précieux. La spécialité de l'armée, de même qu'elle se prêterait facilement à l'oi^anisation de colonies militaires, serait donc le moyen, par excellence , de fournir annuellement au sol un contingent de colons civils provenant de la classe des hommes libérés.
Enfin, le séjour prolongé dans ce pays laissant en général des traces ineffaçables , comme nous l'avons vu précédemment , soit que les hommes rentrent dans leurs foyers, soit qu'ils demeurent sous le drapeau, tout le danger de cette sorte d'appauvrissement de la santé publique serait prévenu par l'institution de corps recrutés
d'une manière spéciale. Car FÂlgérie ne consomme pas seulement beaucoup de soldats ; lorsqu elle les renvoie à la mère patrie, c'est quelquefois après tant de fatigues, que la France ne doit plus les compter qu'au nombre de ses malades : il en était surtout ainsi dans les précédentes années. D'où il suit que l'incapacité prématurée de ceux-ci non-seulement entraide la perte irréparable de tout ce qu'ils ont coûté , de tout ce qu'ils coûteront sans produire , mais de tout le concours qu'ils devaient encore à la société. Il y a plus, valétudinaires et débiles qu'ils sont, c'est à la race elle-même, c'est au principe de sa force qu'ils porteront directement atteinte par la procréation d'êtres semblables à ceux dont ils auront reçu le jour : « Fortes creantur fortibus et « bonis ^» Est-ce assez dire combien est vitale cette question?
Cependant l'établissement des corps spéciaux devait trouver les entraves de la critique sur son cbemin. Or voici les principales objections que l'on a faites à ce sujet. On a dit : L'Algérie est une école d'application pour l'armée ; l'entretien de ces corps permanents enlèverait leur élite à nos troupes de France ; leur composition serait vicieuse , par le fait du mode employé pour les recruter. Examinons.
I. ^Algérie est une école militaire. Mais n'est-il pas vrai de dire que la guerre de ce pays est aussi toute spéciale.^ Et n'en fût-il pas ainsi, les régiments, après
* Horace, Cann. iv, Itb. IV, Drus. laud.
leur séjour de quelques années, ne ramènent d^anciens soldats que ceux pour lesqueb viendra bientôt le jour de la libération. Et pour les autres, c^est trop souvent au prix de la santé qu^ils ont acheté leur instruction. Ce qu'il y a de vrai néanmoins, c'est que Tétat actuel des choses entretient dans Tarmée Tesprit militaire et rhabitude du coup de fusil, comme on le dit. L'Algérie est une carrière ouverte à nos jeunes capacités militaires; nous en convenons, bien que les combats d'avant-poste et que les manœuvres, dans ces contrées, n'enseignent pas tous les préceptes de la guerre avec les nations nos rivales. Mais vienne la guerre , et nous ne manquerons jamais de soldats , ni de chefs dignes de les commander.
n. Quant à cette autre objection , savoir, que le recrutement par élection serait une sorte d'impôt qui prélèverait les meilleurs honmies dans nos régiments, nous la concevons moins encore : car, si l'on fait un choix parmi ces militaires déjà formés au métier, d'autres bientôt prendront leur place ; l'Algérie profi* tera , la France ne souffrira pas. Que s'il y a dans l'armée beaucoup d'hommes trop faibles , c'est aux conseils de révision d'user de plus de sévérité dans ladmission à la qualité de jeune soldat , de suivre plus littéralement les instructions, qui sont formelles à cet égard. Enfin , ne vaut-il pas mieux que ceux-là soient destinés à la guerre qui, seuls, peuvent en supporter les fatigues et les dangers avec des chances favorables, que d'exposer les autres à des vicissitudes physiques aux*
quelles se refuse la nature même de leur constitution ? On a dit encore, k propos du recrutement pour ce pays, que plusieurs chefs ne mettaient pas, dans Tenvoi de leurs honunes d^élite , tout le désintéressement voulu. Mais, étant consacré le principe général de pui* ser dans les régiments pour recruter les corps spéciaux, ne serait-il pas facile de prévenir un semblable inconvénient, à Taide de visites confiées aux soins dWe commission, dans chaque département? Cette objection porte donc évidemment sur un abus dont quelques mesures efficaces rendraient le retour impossible.
III. On ajoute qu'il existe peu d'ensemble et d'homogénéité, d'union, d'esprit de famille, en un mot, dans les corps ainsi recrutés d'hommes sortant des divers régiments , et que leurs souvenirs ou leurs regrets rattachent au passé. Pour ce qui concerne cette objection, nous la regarderions comme fondée, dans le cas surtout où les hommes seraient désignés contre leur gré. Mais, d'ime part, il n'est pas douteux que l'honneur d'appartenir à cette armée spéciale attirerait en grand nombre sous les drapeaux, soit des militaires appelés, soit des engagés volontaires, entre lesquels il ne resterait plus qu'à faire un choix ; et, d'autre part, on aurait levé toute difficulté sur ce point , si l'on envoyait en Algérie des troupes recrutées dans des localités distinctes. Appartenant à de mêmes populations, sorties des mêmes lieux, il existerait, parmi ces troupes, encore plus d'esprit d'ensemble et de liens que dans
nos régiments actuels. Rien ne serait plus facile aussi que de désigner ces hommes dans la répartition des contingents , et de les constituer, dès le principe , en corps spéciaux algériens, qui séjourneraient néanmoins en France , pendant les deux années d^instruction et d'épreuve consacrées à leur noviciat militaire. Placés au milieu de leurs compatriotes ou de leurs proches, rhonneur du pays serait , en outre , engagé dans le progrès de leurs travaux , dans le succès de leurs armes. Chacun travaillerait, combattrait pour soi, pour les siens et pour le sol natal ; les douleurs seraient plus supportables et Tennui moins à craindre. « Cest une excellente méthode , avait dit l'empereur Léon , que de réunir les parents et les amis pour combattre ^ »
Les objections à ce mode de recrutement, c'est qu'il serait peu conforme à l'équité de faire porter sur quelques-ims, des charges qui doivent être également réparties entre tous ; c'est que , si la mort venait à frapper ceux-ci dans une grande proportion , leur perte serait une cause de deuil et d'amoindrissement pour la population entière de certains départements. Mais il faut bien remarquer que nos recrues seraient, pour la plupart , dirigées volontairement sur l'Algérie , et que la mortalité ne sévirait pas sur elles autant que nous le constatons aujoiu^d'hui. Et si l'on admettait qu'un nombre plus ou moins grand de soldats libérés, de compatriotes, d'enfants d'une même famille , vint à se fixer sur les lieux, il en résulterait non pas un dépeuplement par
* Tact, milit. cap. xx , in fine.
la mort, mais un déplacement avantageux pour les individus , et que Ton doit favoriser dans l'intérêt de ce pays. Au reste, ce genre de constitution des troupes remonte loin dans Thistoire. Sans parler des antiques armées oi^nisées de la sorte ', rappelons-nous nos légions et nos régiments royaux et provinciaux , dans ces derniers siècles; nos bataillons de chasseurs montagnards avant la révolution ; ceux de volontaires nationaux, recrutés plus tard dans chaque district; nos demibrigades, nos légions qui vinrent ensuite; puis nos régiments d'après Torganisation de Tan xii, et nos récentes légions départementales, dont l'institution consacrait encore le principe du recrutement local. Cette méthode, admirée anciennement et dont nous avons si longtemps fait usage, est aujourd'hui délaissée; et nous sonmies loin de croire qu'elle fût ressuscitée avec avantage en France. Mais ne poiurait-on en tenter l'application dans ce pays , en prenant pour exemple nos bataillons de chasseurs levés jadis dans les montagnes^? Voilà ce que nous demandons. L'expérience déciderait. Dans tous les cas, l'armée entière d'occupation étant permanente et composée à peu près comme nous l'avons dit, le soldat, en posant le pied sur ce rivage, saurait qu'il y doit demeurer jusqu'à sa libération, à moins de motifs assez graves pour nécessiter son retour; et plus tard, s'il se fixait au sol, il posséderait toutes les qualités qui sont nécessaires au colon algérien.
' Homère, Iliad. lib. II, v. 36a et seq.
' Annuaire mil. ann. 1789, p. 296 et suiv.
Une dernière réflexion , c^est que la spécialité des corps en Algérie comporte nécessairement quelques avantages spéciaux, qui seraient la juste récompense d'un surcroit de fatigues , et qui contribueraient au bienêtre , en facilitant l'opération du recrutement. Ces avantages ne pourront porter sur la durée du temps de service : il n est guère permis d'y songer en ce moment. Mais régalité devant la loi défend d'exposer les uns plus que les autres à des fatigues, i des dangers sans nulle compensation. Ce serait donc une raison de plus pour protéger jusqu'à la fin, conrnie nous l'avons déjà dit (p. 76 ), les artisans de nos succès et de notre gloire dans ce pays , en assurant l'existence de tous les bonunes réformés par suite de maladies incurables contractées dans les rangs.
Quant aux questions de la composition des troupes et du nombre relatif des diverses armes, nous n'avons pas à nous en occuper. Mais , après avoir appelé l'attention sur ce point, que les travaux de la guerre sont la source la plus intarissable et la plus meurtrière des maladies, et, sans sortir de notre sujet, nous demande* rons si ce ne serait pas une indication pour augmenter proportionnellement les cadres de la cavalerie, en diminuant ceux de l'infanterie. En effet, les cavaliers, comparés aux fantassins, jouissent d'une santé meilleure, et chez eux les maladies sont moins fréquentes et moins graves, bien qu'ils soient en général plus intempérants que ces derniers. C'est à la différence de la somme des fatigues chez les uns et chez les autres, qu'il faut
attribuer ce résultat. Le cavalier, d^ailleurs, quand il est légèrement malade en campagne , continue sa route à cheval , tandis que le fantassin aggrave son état par la marche, ou devient un embarras pour la colonne ; si Tun est blessé dans une action , il peut souvent encore être transporté sur sa monture, alors que Tautre eût peutêtre couru le danger de tomber aux mains de Tennemi.
Ces considérations , et Texpérience de la guerre dans ce pays, nous avaient conduit à penser que Ton obtiendrait de bons résultats de la formation d^une sorte d'infanterie équestre, imitée de nos anciens dragons, qui ne furent dans le principe, au xvi^ siècle, que des fantassins montés, et qui rendirent, en maintes circonstances, de signalés services. Nous pensions aussi que, dans certaines expéditions , le cheval , conduit en main par son cavalier, pourrait quelquefois transporter, soit le havresac, pendant les heures les plus pénibles de la journée, soit au moins la couverture de Thomme à pied. Nous pensions que les chameaux et les mulets pourraient également faire un service de cette nature; car aujourd'hui, surtout, que le vaste parcours de nos colonnes s'étend dans les contrées les plus dépourvues , notre infanterie, telle qu'elle est, ne saiu*ait se passer de secours étrangers , de même que la cavalerie ne saurait être privée, en toute occasion, du concours de l'infanterie.
Mais ces divers progrès sont depuis quelque temps envoie de réalisation. Nous avons vu, par exemple, nos fantassins montés sur des mulets entreprendre dans la
chaude saison, et terminer avec succès, une expédition sur Tagguin; quelques conunandants de colonnes ont accéléré leur marche de cette manière, et sont parvenus à surprendre le camp ennemi ^ ; d'autres fois ils ont fait transporter les sacs à dos de mulets, dans le seul but de ménager leurs forces^. Pour ce qui concerne les chameaux, utilisés nombre de fois depuis Texpédition de Mascara , en 1 835 , on se rappelle que, pendant notre course sur £1-Ar ouât\ ils ont été trè&-avantageusement employés , même au transport des hommes malades; on sait aussi que nous avons tenté d'instituer une troupe montée sur des chameaux^, troupe imitée des dromadaires de notre armée d'Egypte et de Syrie, et renouvelée, d'ailleurs, de certains corps d'archers arabes, dans l'antiquité^. Ainsi , toutes les fois que les circonstances le permettront , et grâce aux habitudes acquises par des troupes permanentes et spéciales, les chameaux et les mulets rendront d'inappréciables services en campagne. Il suit encore de là que, si le fantassin doit pouvoir faire usage d'une monture, il faut aussi que le cavalier soit équipé de manière à pouvoir, au besoin , marcher et combattre à pied. Nous reviendrons sur ce point (chap. v. Cavalerie).
* Monit deTarnL 3 sept. i8&3. — Ihid, 3o mars i8&6.
* Ihid. i5 janv. i8A6. — Ihid, a 5 mars i8&6.
^ Monit univ. 1 5 août 1 844- — Monit. de Varm. lo fév. i8&4. ^ Tite-Live, lib. XXXVII, cap. xl.
ARTICLE III
CORPS INDIGENES
Il est une autre sorte de milice spéciale, dont Timportance n'est plus contestée , et qui nous semble appelée à jouer un grand rôle dans Tœuvre que la France accomplit en Algérie : nous voulons parler des corps auxiliaires, dont les bataillons de tirailleurs forment rinfanterie, et dont la cavalerie se compose des régiments de spahis et des troupes makhzen^
La composition de ces corps n'est cependant point irréprochable ; et il serait à souhaiter que Ton pût les recruter en usant de toutes les précautions nécessaires pour que Taptitude des nouvelles recrues fût assurée. On devine que l'élément arabe domine dans le nombre des cavaliers, Les kl)aîl, au contraire, sont particulièrement fantassins ; les koulour li servent indifféremment, suivant leurs ressources, soit dans la cavalerie, soit dans l'infanterie. Ainsi , les deux populations distinctes, en raison de leurs dispositions naturelles et de leurs habitudes antérieures, sont placées, chacune dans l'arme qui lui convient le mieux. Les kl)aîl, en particulier, sont d'une intrépidité, d'une audace que les Arabes n'é-
' Joam. milit, offic. ann. i84i« a' sem. p. 4a 5 et suiv. — Ibid, ann. i843, 2* sem. p. 217 et suiv. — Ibid. ann. i845, a* sem. p. io5 et suiv.
galent pas toujours: ils sarenl aussi, beaucoup mieux que ces derniers, se plier aux règles de la disciptine, parce que leur iuf elligence est relativement plus développée et plus docile. Les koulourli , qui ne partagent point au même degré toutes les antipathies nationales à notre égard, sont un élément précieux par les services qu^ils nous rendent.
L^utilité que Ton peut retirer des troiq>es alliées ou auxiliaires a de tout temps été reconnue. Cesi avec leur secours que la plupart des anciens peiqiles conquérants ou colonisateurs ont atteint leur but , qui nous parait quelquefois tenir du prodige. Et , sans recourir à Thistoire du passé , n*est-ce pas encore à Taide de leurs deux cent mille dpayes et plus, que les Anglais, dans Ffaide, occupent, avec trente mille Européens, un territoire d^une aussi vaste étendue! Nous ne voudrions point comparer des choses et des hommes de nature fort différente; mais il n^est pas moins vrai, ce nous semble, et pour des raisons faciles à saisir, que nulle part une milice indigène ne peut être dW plus énergique secours que celle des Algériens dans notre armée. La fidélité de nos alliés, en général, les services rendus par les troupes indigènes en sont la preuve ; seulement , pour ce pays, il est de toute nécessité que jamais les renforts d auxiliaires n excèdent en nombre l'effectif des troupes nationales.
Les Carthaginois, toujoiu^s si peu nombreux dans leurs propres armées, employaient les mercenaires espagnols sur les cotes d'Afrique, et les Africains en
Eçpagne et hors de la Libye ^ Et Ton sait que cette politique traditionnelle, adoptée par les Romains à Tégard des peuples conquis , est suivie encore de nos joiurs par quelques états d'Europe. Ces moyens de sécurité, que Ton pourrait mettre à profit dans les différentes provinces, n'appartiennent point à nos mœurs. Mais ime mesure qu'il pourrait être bon d'appliquer à l'Al- , gérie est celle qui consisterait dans l'emploi de corps mêlés ou mixtes. Un semblable système aurait pour effet de vulgariser la connaissance réciproque des deux langues, de façonner les indigènes aux éléments de notre discipline, à nos usages et, par conséquent, de les attacher à nous.
Si nous eussions attiré sous notre drapeau, conmie auxiliaires, un plus grand nombre de ces hommes qui sont acclimatés , qui nous servent de guides , et dont la présence parmi nous éclaircit d'autant les rangs de nos ennemis ; si nous eussions utilisé davantage la connaissance qu'ils ont des ruses de cette guerre et les ressources alimentaires qu'ils nous peuvent fournir en campagne ; et s'ils nous eussent toujoiirs servi de boucher contre les maladies, en gardant nos postes insalubres dans la mauvaise saison, peut-être ce moyen d'action, en profitant à nos intérêts généraux , n'aurait-il pas été moins favorable à la santé de notre armée.
En outre, on propose avec raison d'employer les criminels à de grands travaux de salubrité publique.
^ Heeren, ouvr. cité, t. IV, p. a84 et suiv. — Dureau de la Malle, foc. cit. p. 5g.
Les condamnés militaires de nos ateliers donnent ce salutaire exemple en Algérie. Mais, sans leur être assimilés, nos prisonniers de guerre ne pourraient- ils acheter ainsi leur délivrance par des défiichements , des dessèchements? Ainsi Rome se servait des peuples provinciaux dans la construction de ses routes et le dessèchement de ses marais (chap. rv, sect. i , Bataillons). Ces leçons du travail seraient, poiu* les Algériens, un enseignement utile et plus profitable pour nous que leur oisiveté. Notre devoir, avant tout, est d'être avares de la santé de nos soldats, du sang de la France ; et , dès lors , il importe d*exposer plus que nous les indigènes aux causes des maladies, dont ils sou£Grent d'ailleiuv infiniment moins que les Français.
Enfin, toujours en vue de fonder pour Favenir, de multiplier les liens sympathiques et de semer des principes de régénération, ne pourrions^ous créer quelques corps d'Algériens destinés à la France? Au retour dans la patrie, après quelques années d'éducation au milieu de nous, combien ces hommes, devenus fiançais, pour ainsi dire, ne serviraient-ils pas notre cause , en concourant à leur propre civilisation !
Quoi qu'il en soit, l'organisation des troupes auxiliaires aura des avantages qui nous semblent devoir influer beaucoup sur le progrès de notre domination dans ce pays. Par ce moyen, tout en disciplinant l'indigène, en Tassociant à nous, en l'imprégnant de nos mœiu*s, nous ferons germer en lui des principes
dWdre , de moralîsation et de fusion qui porteront leurs fruits ; et nous pourrons encore diminuer le chiffre de notre immense armée, la soulager dans ses travaux et Texposer à moins de périls que par le passé.
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VUES GÉNÉRALES
EMPIRE DU REGIIfS.
Les aliments partagent avec le fluide aérien la propriété de servir à Tentretien de la vie; et les bonnes qualités des uns et de l'autre importent au même degré. Mais alors qu'il ne nous appartient pas de modifier dans sa natiure un air nuisible , nous pouvons presque
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toujours fournir à nos oi^anes les aliments qui leur conviennent le mieux. C'est même là de tous les soins hygiéniques le plus nécessaire , dans les cas où règne une nuance quelconque d'infection atmosphérique , car Tun des agents de notre conservation venant à perdre de ses qualités normales , c'est à l'autre de le suppléer, autant que son action peut le permettre. Ainsi les habitants pauvres et mal nourris de nos campagnes salubres jouissent , en général , d'une assez forte santé; tandis qu'il en est tout autrement dans les villes, où rimpureté de l'air s'ajoute si souvent aux vices de Tdimentation.
En Algérie, le régime a les conséquences les plus frappantes sur l'état sanitaire des individus placés d'aillemrs dans les mêmes conditions hygiéniques. Et pour s^en convaincre , il suffirait de voir la fréquence et la gravité des lésions intestinales qui résultent, soit de la privation, soit des moindres excès de nourriture; il suffirait de comparer la santé des troupes , suivant les qualités bonnes ou mauvaises de leur alimentation. Nous pensons en outre , et c'est un fait incontestable , que l'on apporterait toujours avec avantage quelques légers chan* gements dans la manière de vivre , pendant la guerre et pendant la paix , selon que les hommes seraient affaiblis par des travaux pénibles, ou qu'ils jouiraient du repos; mais surtout en raison de la température et de la salubrité des saisons et des lieux. Car, de même que pour les divers climats , « suivant les saisons encore , dit Hippocrate , varient le genre de vie , les aliments , les bois-
;fA II LETOn^I E\ %LGIT1EL
4 r^lai d^ «Olt.** t-*» crhii i*
zJt\ •Cj^ przarlT»?^ aTcfC ja« or-îns applicable
Si If VIS e::ii**x*^Q^ l^* Ky:»i-rKai/':«iK ç «p;"Iîr:pCf*-Çî:î am <*ri2ir«rs 1«§ d:
fKMis i^'V^t.* qœ pHt:*-;::! les «ipitrî«5 sont obl^ês 1 CiETtajfi» ref>nDes qnî <î ri«it t«>3re r^n^nl^nMOl k mipprryJiier leur aLnvesU:: « d« ceiie des indigènes; DOiis TOTOi» qne, pc-ur 1^ pav* chau is en particolier, le régime succinct e«t le premier Doven qoe doit oonfteiller rhvgîeiie. priiKÎpe be^uc-iKip trop négligé dans la plopart des colonies, ou Thabitude de Fintempérance est encore aujounThui si iàtale am Eoropéens. Non, rémigré des zones tempérées ne tient point assez compte des conditions de son existence sons les climats diands« car il ne peut résister aox modificatenrs ambiants sans se plier i leur empire : il n*en triomphe qa*en leur obéissant.
Autant les climats chauds, en général, sont favwaiAes k Fexercice des fonctions respiratoires, autant leur insalubrité même est peu nuisible à cet égard; autant les viscères abdominaux ont à souffrir de Finfluence combinée d^une haute température avec des causes d^infection« Et le moyen d^éiuder, s\l se peut, Fimpres-
' Dehttsnor. S i6; t. V, p. 699, éd. Littré. — Aphor. XTiu, sect i.
' Galien, Comment, in aphar, secL i, $ 18; t XVII, pm 11, p. &55tiik\ Cf. De alim.facutt, lib. I, cap. XTiii, t. VI, p. 5a8; De Meikoi. mai. lib. VII, cap. vi , t. X , p. àgi'à^it ^- Knhn.
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sion pathogénique de ces causes, c'est d'abord dans la tempérance qu'il faut le chercher ; c'est là surtout qu'il est vrai de dire : « Qui autem abstinens est , adjiciet « vitam \ »
Tel est le but , et , pour l'atteindre , nous n'avons qu^à suivre l'impulsion de nos instincts; car tandis que l'homme qui se dirige du Sud vers le Nord voit augmenter son énei^ie digestive, celle-ci diminue, au contraire, dans ses migrations inverses, de même que lorsqu'il passe de l'hiver à l'été. Baglivi fait cette remarque à l'égard des étrangers qui vont habiter dans le climat de la ville de Rome ; et il dit qu'ils doivent se soumettre aux règles de la sobriété romaine , s'ils ne veulent encourir des maux incurables , « Nisi pœnas malorum incurabi- « lium velint persolvere ^. » Nous avons vu que les méridionaux sont moins accessibles que les hommes du Nord aux influences des climats (p. 98 et suiv.), et l'on sait aussi qu'ils possèdent infiniment plus que ces derniers la faculté précieuse de plier leurs coutumes alimentaires aux exigences des pays nouveaux qu'ils habitent. C'est assurément à cette finigalité naturelle qu'ils doivent, en partie au moins, leur aptitude pour s'acclimater, particulièrement dans les pays chauds.
Ainsi , l'habitation en Algérie impose aux Européens des règles d'abstinence qu'ils ne transgressent point impunément. La preuve en est encore dans l'importance extrême de l'alimentation pendant le cours des mala-
' Ecclesiastic, cap. xxxvii, S 34.
^ Prax. med. lib. I, cap. xv, S 4*
dies; car, si Ton excepte quelques médicaments, et d^abord le sel de quiuine , il est vrai de dire qu*ici les .préceptes de la diététique, dont on ne tient point assez compte , forment la base des traitements les plus rationnels : « in cibo medicamentum^ » On conçoit donc que les prédispositions de nos organes digestifs, et que laffaiblissement de leur puissance fonctionnelle, dans ce pays, réclament des soins alimentaires qui seront une première nécessité du climat.
A cette partie de Thygiène appartiennent des considérations de plusieurs sortes, relatives d'abord à la quantité, ensuite aux qualités des aliments , et que nous allons passer en revue. Nous examinerons ensuite quelques denrées spéciales dont Tusage , dans certaines circonstances, pourrait être d'un utile secours à Tarmée. La section suivante sera consacrée à Tétude des boissons.
ARTICLE L
QUANTITÉ DES ALIMENTS
Nous savons que la nourriture est prise en moindre abondance dans les pays chauds que dans les pays froids. Et c'est ainsi, par exemple, que la ration de pain du soldat , abstraction faite de ses qualités , élevée en Russie et en Prusse jusqu'à mille grammes, eil Bavière, à neuf cents, descend, en Espagne, à six cent soixante et dix. En Belgique elle est plus considérable,
' Galien, Dâ alm,facult. lib. 1, cap. i, t. VI, p. 467, éd. cit.
III. — ALIMENTATION
en Sardaigne elle est moindre qu'en France ^ Une certaine prédominance de Tappareil digestif fait à Thomme une loi d'autant plus impérieuse de la sobriété, qu'il se rapproche davantage de la zone torride ; et tels sont les indigènes algériens par rapport à nous. Aussi , n'est-ce jamais sans quelque étonnement que nous les voyons se contenter d'ime quantité d'aliments qui ne nous sufiîrait point, et conserver cependant, même au milieu des fatigues de la guerre , toute la force dont ils paraissent susceptibles. D'autres peuples méridionaux vivent, pour ainsi dire, d'abstinence et jouissent néanmoins de tous les biens de la santé. Ces faits montrent, sans doute, que la somme de nourriture qui nous est rendue nécessaire en ce pays par l'habitude excède quelquefois les besoins réels de l'économie; mais il faudrait se garder de croire que ce fût ici le lieu de nous régler absolument sur les indigènes, dont les usages, d'ailleurs, doivent si souvent être mis à profit.
Nous ne nions pas que la quantité des aliments puisse être diminuée sans danger dans quelques occasions, notanmient durant les chaleiu*s, et lorsque les individus n'ont à supporter aucun exercice pénible ; mais ce principe ne pourrait jamais être applicable au régime de l'armée en Algérie, car, si le climat ou la saison permettait de réduire l'alimentation, d'un autre côté, des travaux incessants, un extrême besoin de réparation et de réaction, ne le permettraient point. L'appétence pour les aliments, l'aptitude digestive que l'on remarque chez
* Joarn, de chim. méd, sér. II, t. IX , p. Bgb; ann. i843.
le soldat pendant la paix comme pendant la guerre , ne sont-elles pas, au contraire, l'expression dW besoin réel de réconomie, et qui doit être pleinement satisfait? Cela n'est pas douteux; et nous croyons même que, dans beaucoup de circonstances, la ration réglementaire serait augmentée très-utilement.
Pendant la paix , non-seulement dans les camps , mais dans les villes les mieux approvisionnées , le soldat est quelquefois obligé de se procurer, à ses frais, un complément d'alimentation , soit parce que la qualité de la viande de distribution n est pas irréprochable , soit parce que les légumes n'abondent point encore dans toutes les garnisons. Mais c'est surtout dans les expéditions que l'armée sera exposée à trouver sa nourriture insuffisante , alors que des fatigues et des déperditions excessives réclameraient cependant une alimentation plus substantielle. Le général Duvivier fait observer que , la nourriture réglementaire coûtant 7 5 c. , la ration du soldat , lorsqu'il ne peut rien acheter, est réduite de près d'un tiers ou représentée par 5 5 centimes seulement ^ Aussi, dans ces moments difficiles, a-t-il recours à tous les moyens en son pouvoir, pour ajouter différents comestibles de circonstance aux denrées qu'il reçoit.
Il est vrai que le chef d'un corps d'armée peut , s'il le juge à propos, modifier le taux des rations, et nous avons vu communément en campagne celles de viande et de biscuit augmentées, les premières de cinquante,
' Siilut. de fa quesL de l'Algérie, p. 176. Paris, i84i-
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les secondes de cent grammes. Cette augmentation, que Ton doit à M. le maréchal duc d'Isly, est d'autant plus nécessaire que, lorsqu'il est en marche, le soldat ne fait ia soupe qu'une seule fois par jom*, et qu'il peut même en être empêché par divers accidents. La colonne peut manquer de bois ou d'eau , ou n'en point avoir en suffisante quantité; elle peut manquer de temps, ou bien avoir intérêt à dissimuler ses positions , et conséquemment être privée de ses feux, lesquels peuvent encore être éteints par les vents ou la pluie. Disons aussi que, dans les expéditions, le bétail est parfois épuisé de fatigue et que , les abats n'étant point faits à l'avance , il ne fournit souvent qu'une chair indigeste ; disons que le biscuit peut être avarié. D'où il suit que le régime est alors non - seulement moins bien réglé, mais encore moins salubre que dans les garnisons.
D'autre part, il serait également indiqué d'établir une différence entre le mode alimentaire de l'été et celui de l'hiver, puisque dans cette dernière saison,. comparée à la première, une nourriture plus forte et plus abondante est commandée par les besoins plus considérables de l'organisme , comme nous le disions tout à l'heure. Ces prescriptions, conformes à l'hygiène, s'accordent encore avec l'état de maigreiu* et de soidfrance dans lequel se trouvent les troupeaux pendant les chaleurs, et d'où résulte une véritable réduction dans le poids de leur substance nutritive , car les os seuls n'ont pas diminué.
Ainsi, pendant l'hiver et particidièrement dans les
lieiix élevés , la ration de viande et quelquefois celle de pain seraient augmentées avec avantage. En été même, à défaut des légumes frais qui doivent entrer pour ime grande part dans Talimentation , durant cette saison, il conviendrait d'augmenter le poids de ceux que Ton distribue. Enfin, il serait parfois utile que les rations fussent modifiées dans leur quantité, suivant les travaux, la salubrité des lieux, les constitutions médicales, et que les distributions fussent réglées en conséquence , et sur l'avis des officiers de santé , d'après les indications spéciales du moment. Mais c'est surtout, nous le répétons, à l'égard des marches en campagne que ces mesures sont de nécessité impérieuse, aussi bien que dans certains postes où le soldat ne trouve pas l'emploi de la portion de solde affectée à son ordinaire , où il manque de tous comestibles pouvant s'ajouter aux vivres qu'il reçoit. Entrons dans quelques détails sur les aliments en particulier, dont se compose le régime des troupes.
S 1. PAIN, BiscniT.
« La ration à vingt-quatre onces , disait Feuquières , ne me parait pas assez forte au commencement de la
campagne et je crois qu'il serait à propos qu'elle
pesât deux livres, pendant les deux premiers mois
L'expérience , ajoute-t-il , n'a que trop fait connaître que la plupart des jeunes soldats ne périssent que d'inanition ^ » Vauban reconnaissait aussi que la ration d'une
* Mém. part. I, cli. xxxvi.
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livre et demie était trop faible , en temps de paix , et c est pour cela qu il proposait de Télever à deux livres, pendant un siégea Dans le siècle dernier, en effet, la ration de pain, augmentée et diminuée tour à tour, demeura longtemps fixée à vingt -huit onces, avant que Choiseul la réduisît à vingt -quatre onces, c^est-à-dire au taux aujourd'hui conservé de sept cent cinquante granunes. Mais il faut dire que le supplément extraordinaire d'un sixième, accordé siu* le pied de guerre, lui rendit bien souvent son ancienne valeur ^. Nous ne saimons admettre cependant que cette ration soit insuffisante , en général , et à moins de circonstances spéciales.
Pour le biscuit , qui remplace le pain dans nos expéditions, la ration, fixée d'abord à cinq cent cinquante grammes, en est élevée aujourd'hui de près d'un cinquième. Bien que chaque homme soit obligé de porter ses vivres pour plusieurs jours, cette augmentation était indispensable; car il faut remarquer que le biscuit se brise et s'avarie assez promptement dans le havresac; il ne profite qu'à demi. L'appétit, d'ailleurs, ne compte pas les jours, alors surtout que la diminution du fardeau est un avantage si grand ; et de là vient que la provision s'épuise quelquefois avant le temps. Nous verrons par la suite quels seraient les moyens d'alléger la charge militaire (ch. v. Fardeau) ; mais ne pourrait -on façonner le biscuit de manière qu'il fût
' Traité de la iéf, des pi. éd. 1829, p. 108. ' Joam. mil, ann. 1806, part. I, p. 96.
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mieux approprié à sa destination dans les années de terre? « Celui des Moscovites, qu'ils nomment soakari, dit le maréchal de Saxe , est le meilleur de tous , parce qu'il ne s'émiette pas; il est carré et de la grosseur d'une noisette ^ >
S n. VIANDB.
La ration de viande firaiche peut être considérée comme suffisante dans les garnisons , et sauf les indications particulières dont nous venons de parler; mais en marche, il importe beaucoup qu'elle soit toujours portée à trois cents grammes au moins , suivant l'usage étahli. De cette manière, le bouillon, ordinairement privé de légumes nouveaux, qui lui sont si nécessaires, est rendu plus riche et plus réparateur ; et le soldat peut se réserver une partie de sa ration pour le repas suivant. Remarquons d'ailleurs que les troupeaux, à la suite des colonnes, ne sont pas toujours en bon état, et que la viande fraîchement saignée, non refroidie, pèse davantage ; d'où il suit que la ration en est diminuée d'autant. Cette quantité de la ration pourrait encore être modifiée dans quelques autres circonstances ; car, en campagne, si la disette et l'abondance se touchent de près, celle-ci n'est guère moins à redouter que celle-là. Il n'est pas de capture sur l'ennemi , pas de retour dans les cantonnements après les expéditions , qui n'en fournisse la preuve (chap. vi, Retour).
* Mes rêveries, liv. I, ch. i, art. m.
III. — ALIMENTATION
Il peut arriver, enfin , que Tarmée soit privée de son bétail; et c^est alors, qu^à défaut d'approvisionnements en substance animale , il ne faudrait pas hésiter à sacrifier, soit des chevaux, soit des chameaux. Les chirurgiens savent qu en Egypte , et pendant les guerres de Tempire, Larrey employa maintes fois ce procédé d'alimentation pour les malades et pour Farmée. Au siège du fort d'El-Arich , le bouillon et la viande de chameau ftu^ent trouvés « nourrissants et assez agréables au goût ; » et Ton regarda comme un malheur la nécessité de remplacer la viande de chameau par celle de cheval , « qui lui est inférieure en qualité ^ » C'est ainsi que les troupes anciennes tuaient, au besoin, pour se nourrir, leurs bêtes de somme et leurs chevaux : « jumenta et equi^. > En Perse , en Syrie et dans Tintérieur de l'Afrique , la chair du chameau sert encore quelquefois à l'alimentation de l'honune'.
S III. RIZ, LÉGUMES
Le riz et les légiunes secs nous paraissent distribués en quantité convenable. Cependant, pour les raisons que nous avons dites, la ration de soixante granunes est
' Mém. de c/iir. mil, et camp. t. I, p. a8a; Cf. t. I, p. 70; t. II, p. a85; t. m, p. 281; t. IV, p. 89.
• QuinteCurce, lib. VII, cap. iv; lib. IX, cap. x.
' Tavernier. Voy. en Perse, liv. IV, ch. v, éd. 1676, p. Sgi. — Volney, Voy, en Egypte et en Syrie, — Œav. compL éd. 18a 1 , t. Il, p. 358, 36a, 370. — Ibn-Batouta, trad. fr. par M. G. de Slane, Joum, asiat. sér. IV, 1. 1, p. 188; ann. i843.
toujours augmentée avantageusement en campagne , et toutes les fois que la nature des rations de viande ou le manque de biscuit foiunissent cette indication. II en serait de mcme encore pour la saison d'été, si le soldat n avait à sa disposition des légumes verts.
Le riz, par son usage journalier et ses salutaires effets, a droit à toute notre prédilection. Aussi n'avonsnous pas vu sans une vive peine que Ton ait abandonné la plupart des cultures de cette plante auxquelles se livraient les indigènes, et qu'il faudrait rétablir. Nous voudrions également que des essais fussent tentés siu* divers points, dans le but d'introduire dans ce pays, comme on l'a fait avec succès aux Antilles, les variétés de riz de terrain sec ou de montagne, qui prospèrent dans les lieux élevés, au voisinage des bois, et dont la culture n'offre pas tous les dangers du riz des plaines.
Parmi les aliments légiunineux à base féculente, la pomme de terre se place au premier rang pour l'alimentation des troupes. Notre soldat, de même que l'indigène, trouve aussi parfois sa nourriture du moment dans les racines tubéreuses des espèces comestibles du baniam que nous avons rencontré sur divers points, soit dans les plaines , soit dans les montagnes. Et quant à la truffe blanche, tuber niveum, ferfés des Arabes, qui croît en beaucoup de contrées méridionales de l'Algérie, c'est encore un manger recherché des indigènes et assez bon , que Desfontaines qualifie même d'excellent : « Edidis etiam est optima ' . > Mais ces aliments ne peu-
' Flor. allant, t. II, p. &36.
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vent nous venir en aide que par exception. Toujours est-il que l'on ne saurait trop encourager la cultiure des autres plantes potagères ; car le manque absolu de végétaux récents ne se fait jamais sentir, comme il arrive quelquefois en marche et dans certains postes, sans que Tétat sanitaire sou£Bre de cette privation. Il serait donc à souhaiter que , dans ces circonstances , on pût en faire Tobjet de quelques approvisionnements, ne fut-ce que pour Tusage des malades.
Nous avons assez insisté sur cette vérité bien vul-
gaire, mais trop fondamenule pour n'être pas rappelée, savoir, que la quantité suffisante des vivres, en général , importe souverainement à la santé d'une armée conune au succès de ses opérations, t La première de toutes les choses à l'armée , c'est de vivre , » dit énergiquement M. Vauchelle^ L'abondance de l'alimentation, tel est, en effet, le principe de la force et de la discipline, de la valeur physique et morale du soldat. Le manque du nécessaire entraîne toutes les maladies , tous les désastres, c ferro ssevior famés est, » comme on l'a répété
si souvent après Végèce', et comme ne l'ignoraient pas les grands capitaines, qui se sont toujours fait un devoir d'entrer dans les plus minces détails de la subsistance militaire. Mais quelle que soit l'importance de la quantité des aliments, leur bonne nature et leur bon choix n'exigent pas moins de sollicitude. Passons à cet etamen.
' Cours éUm. JTadm, mil. t. III, p. aïo. Paris, 1829. * De re milit. lib. III, cap. m.
QUALITÉS DES ALIMENTS
En se fondant sur certains préjugés , on a pu croire que , pour réagir avec plus d^avantage contre les causes morbifiques propres à ce pays , il était nécessaire d^entretenir Torganisme dans im état perpétuel d^excitation ; et Ton a conseillé Tusage d'une nourriture forte, accompagnée de boissons ou même de liqueurs stimulantes. C'est un écueil dont nous avons à signaler tout le danger; car Talimentation , comprenant les solides et les liquides, doit être bien plutôt imitée des mœurs indigènes sous ce point de vue , tout en ayant égard à notre manière de vivre antérieiu*e , avec laquelle il n est jamais permis de rompre trop brusquement.
Un fait général, c'est qu'au fur et à mesure que nous avançons des climats froids vers les climats chauds, nous voyons les peuples trouver, en plus grande proportion , leur noiuritiu^e dans les fruits de la terre , et faire un moindre usage de la chair des animaux. Ce fait dit assez que les substances végétales et animales sont, les unes plus , les autres moins appropriées à la constitution de l'honune, suivant les conditions thermométriques du pays qu'il habite. Et c'est ainsi que, dans les zones intermédiaires, le régime mixte, ou plus également composé d'animaux et de végétaux, est celui qui convient le mieux aux habitants de ces contrées. La même remarque s'applique aux saisons froides ou chaudes.
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pendant lesquelles Tusage alternatif des viandes et des produits végétaux n^est pas moins indiqué que dans les divers climats qu'elles représentent passagèrement.
De là résulte que Thomme ne devra point changer de climat sans modifier aussi la nature ou les qualités de son régime. L'état de susceptibilité qui caractérise notre appareil de la digestion dans les régions chaudes du globe ne prouve-t-il pas assez que Tusage d'aliments trop nutritifs ou stimidants ne peut qu'aggraver et multiplier les maladies de ces oi^anes et mettre obstacle à l'acclimatement? Cest par le seul oubli de ces principes , que le régime trop animalisé du pays natal a fait périr par milliers les Européens dans toutes leurs colonies«
Ici, d'ailleurs, de même que les indigènes, dont la subsistance est généralement beaucoup plus végétale que la nôtre, nous éprouvons, plus qu'en France, une appétence prononcée poiur les aliments tirés du règne végétal. Or, quand la nature nous inspire ces goûts d'une manière constante dans les divers climats plus chauds que la patrie, et quand elle nous montre la route , n*est-il pas évident qu'il nous faut mettre à profit ses avertissements? Arrêtons-nous à ces données pour établir que l'Européen , en Algérie , doit modifier son régime conformément aux règles que nous venons de retracer, c'est-à-dire en augmentant la proportion des aliments végétaux aux dépens de la nourriture animale.
C'est donc avec grande raison que l'on a doublé la
ration de riz dans Tannée. Si ie manque de substances végétales se fait encore sentir partout ailleurs que dans les postes bien approvisionnés, cet inconvénient est au nombre de ceux qui disparaîtront, avec le temps, par le fait de la colonisation et des cultures militaires. Car alors la terre, défrichée et fécondée de toutes parts, produira non-seulement les céréales et les graines légumineuses de distribution, mais aussi toutes les plantes potagères et la plupart des assaisonnements nécessaires aux troupes.
Ajoutons que , lorsque cela sera possible , il faudrait encore que Talimentation du soldat fût réglée d'après f influence des modificateurs ambiants, suivant les saisons, les conditions de la vie. En campagne, par exemple, en hiver et durant les travaux pénibles, elle serait plus substantielle , plus animale ; dans la saison des chsdeurs et pendant le repos, elle le serait moins. Les végétaux devront également abonder, d'autant plus que le pain ou le biscuit et la viande seraient de moins bonne qualité; dans tous les cas , la marmite du soldat devrait en être pourvue. Enfin, dans le temps des épidémies et dans les localités malsaines, les vivres seront choisis avec un soin particulier et relevés de quelques épices; c'est alors aussi qu'il serait bon de leur associer non-seulement le vin, le café, mais les infusions amères et surtout le quinquina, comme nous le dirons (sect. n. Café). 11 ne suffira donc pas d'une sage modération qui bannira tout excès, il faut encore que le régime soit en parfait rapport avec les besoins du moment.
S I. PAIN, BISCUIT
Aujourd'hui le pain est généralement bon, au moins dans les villes; mais d^une part, des acquisitions de grains indigènes, qui sont supérieurs à ceux importés; d'autre part, le défrichement et la culture des terres, en favorisant les approvisionnements , auront pour effet d'améliorer encore la qualité du pain.
Quant au biscuit , on doit reconnaître qu'il est mal supporté généralement, et qu'il profite peu. Pour être digestible et propre à réparer les forces du soldat en campagne , il faut que cet aliment soit de qualité supé* rieure. Tel est celui d'Alger, que fabrique l'administration. La préparation du biscuit n'exige pas seulement l'emploi de farine pure de firoment bien blutée ; il doit être récent , blanc intérieurement , de couleur fauve à l'extérieur, et moins desséché que celui qui doit servir aux voyages maritimes. A défaut de ces qualités essentielles, peut"*être devrait-on l'accuser d'entretenir un grand nombre de diarrhées, après avoir été la première cause de leur manifestation. En outre, il s'altère souvent et se couvre de moisissure par suite de son exposition à la poussière , à l'humidité , à la chaleur. 11 arrive même parfois que celui de l'approvisionnement subit ces altérations , soit parce que les caisses sont mal jointes et mal reliées , soit parce que , n'étant ni goudronnées , ni doublées d'un tissu imperméable , l'humidité atmosphérique les pénètre avec trop de facihté. Nous appelons l'attention sur ce point. Toutefois, Tun
des meilleurs usages que Ton puisse faire du biscuit, c est d^en préparer des soupes ou panades, dont tous les soldats connaissent le bon goût et les bons effets.
On peut juger, d'après cela , que c^est toujours avec avantage que Ton substituerait à Temploi des galettes, celui du pain au quart ou à demi biscuité, dont nos armées avaient coutume de faire usage en Europe. Le premier se conserve de dix à quinze jours , et suffirait en maintes circonstances; le second, qui se conserve de vingt à trente jours , servirait dans un grand nombre d'expéditions, telles que nous les avons faites jusqu'à présent. Il reste le pain totalement biscuité, qui se conserve deux mois environ, et qui pourrait concourir à Tapprovisionnement de la plupart des postes qui sont ravitaillés à de longs intervalles. Cette sorte de pain devrait être substituée au biscuit, et tenir lieu du pain blanc pour la soupe, toutes les fois que les moyens de transport le permettraient.
S II. VIAIIDB.
Dans la saison où les bestiaux trouvent des pâturages ricbes et succulents, la viande est communément d'assez bonne qualité ; mais en été surtout , la nourriture de ces animaux est tellement maigre, qu'ils perdent forcément une proportion notable de leurs tissus alimentaires. Les bœufs n*o£Brent alors qu'un squelette recouvert de muscles arides; leur cbalr est dépourvue de sucs, et la dent ne peut qu'à peine la dilacérer.
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Quant au bouillon, principale subsistance des malades, et qui devient aussi la seule nourritiu^e animale d'un grand nombre d'hommes valides , on se figure suffisamment quelles en peuvent être les vertus.
Cest ici le lieu de dire un mot de Tétat sanitaire des bestiaux livrés à la consommation des troupes. Que ces animaux doivent être toujours en santé parfaite lorsqu'ils sont abattus , et que leur usage , dans le cas contraire, puisse devenir cause des accidents les plus graves, c'est un point sur lequel s'accordent les auteurs en général. Plusieurs, cependant, ne partagent pas ces terreurs, qu'ils regardent même comme chimériques; et ces derniers, au nombre desquels nous ne citerons que Parent Duchâtelet et M. Huzard fils, se fondent sur des aliments de fait sans réplique. Celui-ci n'admet, comme motif d'exclusion que la mort des bestiaux causée parle charbon'. Il est incontestable, en effet, que diverses maladies épizootiques peuvent ne transmettre aucime propriété nuisible aux chairs de l'animal ; et l'on sait d'ailleurs que l'action de la cuisson et des assaisonnements, celle du suc gastrique, suffisent à corriger de légers degrés d'altération des substances alimentaires. Mais, à côté de ces faits, il en est d'autres qui prouvent toute l'insalubrité des viandes provenant d'animaux malades. Et c'est pour cela qu'il importe néanmoins de se prémunir contre la crainte d'un danger possible, en observant toujours avec sévérité les
' Ann. d'hyg, puhl. t VIK, p. laa et suîv. ann i833. — Huzard, Ihid, t. X. p. 80 et suîv. ann. i833 ; Cf. t. XI, p. A55-&56; ann. i83A.
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règles établies pour Tadmission des bestiaux et pour leur distribution.
Les précautions de cette nature sont surtout nécessaires en campagne et durant les chaleurs , alors que nos oi^anes éprouvent un surcroit de tendance morbide; et alors aussi que les animaux, épuisés de privations et de fatigue , sont déjà dans un état de santé qui n'est point normal. Toutefois, rien n'est mieux démontré que Finnocuité de leur usage alimentaire dans ces dernières conditions ^ Enfin, autant que cela sera possible, la ration doit être composée réglementairement , c'est-nà-dire de trois quarts de bœuf et seulement d'un quart de vache ou de mouton ; car si le menu bétail abonde , c'est toujours au préjudice du soldat auquel il est distribué. Ainsi, le mouton est souvent nuisible, dans le printemps et l'été , pour les hommes réduits à cette seule espèce de nourriture animale. C'est ce que nous avons remarqué même sur des auxihaires indigènes.
On voit , par ce qui précède , combien il importe de multiplier et d'améliorer la race des bestiaux du pays , sur lesquels devraient siutout se fonder les ressources de l'alimentation. Pour les bœufs d'Europe, non-seulement ils coûtent cher et périssent d'une foule de maladies, par suite du changement de nourriture et des opérations que nécessite leur transport; mais, de même que les autres animaux venus de France, et les chevaux, par exemple , ils ne possèdent point , au même degré que les bœufs indigènes , la faculté de prospérer sur ce
* Hiuardfil», Ànn. d'hyg. puhK l. XXII , p. 397-298 ; ann. 1889.
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sol. Cest d^ailleurs par la multiplication de toutes les nourritures, que Ton sèmera les germes d'une population et d'ime salubrité croissantes. L abondance des vivres, aussi bien que leurs bonnes qualités, est la première raison de la propagation humaine , de même que toute disette est un principe de dépeuplement et d'insalubrité.
Il peut arriver que la viande fraîche soit suppléée par des salaisons de lard ou de bœuf. C'est dans Thiver seulement qu'il sera sans inconvénient grave d'en faire usage, au moins comme aliment principal. En été, surtout, il faudrait s'en abstenir; et, dans tous les cas, il serait prudent de ne les employer qu'à titre d'assaisonnement. Nous regardons comme superflu d'ajouter que Ton ne doit livrer à la consonunation du soldat que des viandes de qualités éprouvées, parfaitement salées, de préparation récente et dans im bon état de conservation; mais nous dirons qu'il importerait d'associer à cette ration le firuit du citronnier conmiun , qui lui servirait de correctif utile. A cet effet, les Anglais substituent l'acide citrique à ce fruit, quand ils ne peuvent le distribuer. Nous ne saurions mieux faire.
S m. RIZ, LKGUMBS.
De tous les végétaux de distribution, le riz est le meilleur dont nous puissions faire usage dans ce pays. Quant aux légumes secs, haricots , pois, lentilles, fèves, ils sont très-nourrissants, et s'ils conviennent parfaite-
I. JO
ment à Tétat de pleine santé, il n'en est pas de même pour des hommes souvent affectés de diarrhée , et dont Testomac est plus ou moins délabré par les fatigues d'une expédition. Aussi , les troupes en marche ne supportent-elles qu'avec difficulté ces aliments flatulents et peu digestibles. Les légumes récents, les plantes potagères , et surtout la pomme de terre , seraient infiniment préférables pour le soldat dans ces conditions, où cependant il en est privé. Tous ces végétaux, d'ailleurs, mieux que les précédents, offriront l'avantage de suppléer, jusqu'à un certain point, la viande fraîche, et d'atténuer les fîicheux effets des salaisons et du mauvais biscuit, auxquels ils seraient associés. Il faudrait donc que ceux-ci pussent toujours entrer, en quelque proportion , dans le régime des troupes.
S IV. ASSAISOmiKMElITS , FRUITS.
Le sel est le premier et le plus indispensable des condiments; c'est aussi le seul que reçoit le soldat. Divers autres, teb que le poivre, les plantes alliacées, quelques crucifères, ne sont guère moins utiles pour rehausser le goût fade des légumes, et les rendre plus digestibles. Mais un assaisonnement que nous considérons , avec la plupart des auteurs militaires , conune absolument nécessaire , et qui devrait toujours entrer dans les distributions régulières en campagne, principalement pendant l'été , c'est le vinaigre , dont nous parlerons plus loin (sect. ii, Oxycrat). Le suc des citrons
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ou limons que fournit TAlgérie est encore un condiment excellent, aux mêmes titres et dans les mêmes circonstances. On ne saurait trop en recommander Tusage. L*abus seul de ces liquides antiseptiques finirait par débiliter les oi^anes digestifs , et ne serait pas sans inconvénients. La graisse des animaux, Thuile d'olive, que nous trouvons sur les lieux, et dont se nourrit le KInuI, sont aussi des accessoires de premier ordre dans la préparation des aliments. Avec Teau chaude seule , ils suffiraient , au besoin , pour faire la soupe , que compléteraient le sel et quelques herbes potagères , de Toseille sauvage ou même des orties : associés aux légumes, en cas de disette, ils pourraient suppléer le pain.
Les firuits du terroir sont généralement rares et de médiocre qualité; quelques-uns cependant abondent et sont à vil prix. Le soldat en profite , et, quand il en use avant leur maturité, il s'expose à payer de la diarrhée et de la dyssenterie tous les excès de ce genre , auxquels il n'est pas habitué. C'est ainsi que la saison des firuits verts est une saison critique , partout où il existe des vergers à la portée du soldat. On devra donc interdire l'usage de ces firuits. Lorsqu'ils sont bien choisis , au contraire, ils se digèrent avec facihté et ne peuvent nuire, au moins dans l'état de santé.
La plupart des fruits , par la quantité de niucliage ou de sucre qu'ils contiennent, ne sont pas seulement agréables , mais salutaires. Tels sont la grenade , l'orange, le raisin, la figue, la jujube, la caroube. Les
melons et les pastèques, qui font toute la nourriture de TArabe des campagnes , pendant les ardeurs de Tété , nous seraient moins favorables qu^à lui ; et nous devons n'en user qu'avec beaucoup de réserve.
Quant au firuit ovoïde et pulpeux du cierge raquette ou cœtas opuntia , que nous appelons fgue de Barbarie, ses propriétés resserrantes ont été constatées maintes fois. Nous pensons néanmoins que cette baie agit surtout en vertu de son mucilage , et nous ne conseillerions pas de l'employer avant sa parfaite maturité.
S V. ALTERATION DBS AUIUNTS.
Nous n'entendons point nous occuper des avaries qui surviennent parfois dans la nature des denrées d'ap provisionnement, non plus que de leurs sophistications. Toutes ces altérations, leurs eifets, leurs correctif, quand il en existe , trouvent place dans les traités généraux sur la matière , et c'est à l'autorité qu'il appartient de les reconnaître et d'y porter reniède, comme elle doit veiller au bon choix de tous les produits. Mais souvent il arrive que les rations distribuées s'altèrent entre les mains du soldat ; et c'est dans le but d'atténuer le danger de leur emploi, que nous exposerons brièvement les corrections cfont ces aliments peuvent être l'objet. Il est bien évident que le premier précepte à suivre serait de rejeter les vivres avariés et de leur en substituer de salubres. Supposons le soldat privé
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de cette faculté^ et réduit à consommer les seuls aliments qu^il possède.
Dans les garnisons, le mode des distributions régulières est tel que la ration de pain ne peut se corrompre ; là toutes les conditions de la vie militaire sont généralement bonnes. Mais, en campagne, rien n^est plus firéquent que de voir le soldat se nourrir de biscuit revêtu de moisissure , et qu'il n'a pu défendre contre les causes de cette altération. Il convient alors de diviser le biscuit en petits fragments , que Ton expose au feu pour les dessécher et pour détruire les larves dont ils seraient infectés. Que si cette opération n'était pas suffisante, on les passerait au vinaigre, après quoi on en ferait préférablement de la panade ; car cette nouvelle cuisson et l'assaisonnement ajouté devraient contribuer encore à remédier aux dangers qu'il faut toujours redouter dans ces cas. Il parait, au reste, que les divers genres de champignons ou de moisissures du pain ne possèdent pas des propriétés identiques, et que, s'il en est de nuisibles, il en est d'autres qui ne le sont pointa Ce serait une étude à suivre en Algérie.
Le soldat ne fait presque jamais provision de viande fraîche; et dès qu'elle commence à se corrompre, on la doit aussitôt sacrifier. Il en sera surtout ainsi pour les viandes salées ou fiunées , que la moindre altération et que leur ancienneté même rendraient vénéneuses. Toutefois, pour assainir une viande après les premiers
' CheyàOieTyAnn.i'hyg.pnH t. XXIX, p. Â0-&1; ann. i843.
degrés de la décomposition putride, il faudrait la laver d'abord avec soin dans Teau bouillante , puis augmenter la quantité des légumes de la marmite, dans laquelle il serait utile d'éteindre des cfaaibons ardents, ou de placer un nouet de charbon. Quant aux autres préparations de la cuisine militaire , on les assaisonnerait avec les condiments les plus forts, et spécialement avec les acides végétaux : le vinaigre , le suc de limon ou d*orange. Enfin, si la viande était arrivée à un degré de putréfaction plus avancé , il resterait le moyen suivant pour la désinfecter. Ce moyen consiste à laver la viande i Teau bouillante, à Tenvelopper, dans un sac de toile, d'une couche épaisse de charbon concassé; à la faire bouillir en cet état pendant une heure ou davantage, suivant les circonstances, et à la décharbonner ensuite , pour achever sa cuisson dans une nouvelle eau contenant les assaisonnements. Toutes ces expériences, que Ton doit à Cadet-de*Vaux, ont été répétées, avec le plus grand succès, dit-on, sur des viandes putréfiées, chargées de vers, et auxquelles on a rendu toute leur saveur ^
Les légumes secs, les pois particulièrement, sont quelquefois attaqués par des charançons ; et l'invasion de ces coléoptères , bien qu'elle ne communique pas aux grains des propriétés nuisibles , n'a pas moins pour effet de les priver d'une partie de leurs principes nutritifs : c'est une altération qu'il faut surtout prévenir.
* Bihlioth, des propr. rar. t. U, p. i5o-i5i, t. III, p. 57-68; ano. i8o3.
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Pour ce qui concerne les graines céréales récentes, les heii>ages potagers et les firuits non mûrs, les olives brutes Y les ^ands , les artichauts sauvages « diverses racines que le soldat consomme quand il est pressé par la faim, on devine que la torréfaction ou la cuisson dans Teau , et que les assaisonnements sont les seuls moyens de rendre ces aliments moins désagréables et plus salubres.
ARTICLE IIL
RESSOURCES ALIMENTAIRES
Le problème qui consiste à faire vivre Tarmée par elle seule , et i Taide de procédés d'une application facile, a toujours fixé lattention des états militaires; et ce problème serait smtout essentiel à résoudre dans un pays conune celui-ci , pays dépourvu de populations fixes, ne présentant souvent aux colonnes armées qu'im inmiense et vide parcoiu^s, et qui, bien que firéquemment jonché de silos ou de moissons , n'en est pas moins impuissant à nous alimenter. Or, c'est è profiter des ressources locales que nous devons nous appliquer dans ce but. De plus , en vivant sm* Tennemi , non-seulement nous gagnons ce que nous lui faisons perdre, mais nous afiaiblissons dautant ses approvisionnements ; nous lui préparons la disette , en raison de nos consommations; et Texpérience prouve que cette politique ancienne est encore la meilleure en Algérie.
« In omni expeditione » dit Végèce , unum est et maxi- « mum consiiium , ut tibi sufficiat victus , hostes firangat « inopia ' . »
D autre part, après avoir étudié, dans le chapitre précédent, les moyens de réduire reffectif des hommes en augmentant leur validité , conséquemment sans porter atteinte à la force réelle de Tarmée , il nous resterait à considérer comment on doit opérer le transport des vivres sous le moindre poids et le moindre volume possible , relativement à leur substance nutritive. Cet autre problème est du plus haut intérêt, s^il est vrai que la pesanteur des approvisionnements, Tembarras des transports ont toujours été nos plus redoutables ennemis, et s^il est vrai que la mobilité fait la force et donne le succès. Pour jeter quelque jour sur cette double question, nous passerons en revue divers produits alimentaires végétaux et animaux , les uns à Fétat frais , les autres à Tétat de préparation , et qui n'entrent point dans les denrées de la consommation habituelle des troupes , mais qui peuvent être employés avec avantage , soit en permettant à Tarmée de subvenir par elle-même à ses besoins, de se prémunir contre la disette , soit en facilitant lallégement des convois et du fardeau, dans les expéditions.
S I. VITRES RSGBIITS.
Les anciennes armées , sans excliu*e la chair des ani-
^ De n milit. Hb. III, cap. m.
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maux nouvellement tués, se nourrissaient plus spécialement de légumes et de plantes céréales, d'orge, de froment, de millet. Ainsi la maza des Grecs, v (Ji^ioL, dont s'alimentaient habituellement les athlètes , et qui servait de nourritiu^e journalière aux classes pauvres, était une espèce de farine d'orge torréfiée , analogue aux gâteaux dont quelques peuples eiuropéens font encore usage. Mais la nourriture des troupes actives, comme celle de ces gladiateurs orgiaires dont parle Pline \ se composait plutôt des farines torréfiées appelées £k(piTa, et que les Romains nommèrent polentœ. Ces polentes étaient préparées de différentes manières , mais notamment d'orge récoltée et rôtie avant sa maturité. « Ex « recenti hordeo mediocriter frixo laudatissima fit po-
« lenta gentes quœdam pro pane utuntur veteres
« autem militibus etiam polentam prœbebant^. » Ce genre de subsistance , qui permettait au soldat de transformer lui-même en aliments les fruits de la moisson , fut abandonné par la suite , comme ne suffisant plus à de nouveaux besoins.
Les modernes ne pouvaient manquer de tourner leurs regards vers des ressources analogues, soit pour assurer lemr alimentation en toute circonstance, soit pour rendre moins difficile le transport des approvisionnements. Et c'est dans ce but que Vauban imagina la soupe ou bouillie au blé et au lard, qui porte son nom.
* Hist nai. lib. XVIII, cap. xiv.
' Galien, De alimenL facalt, lib. I, cap. xi; tom. Vl, p. 506-607, éd. cit.
Cette soupe , a-t-on dit , manque de qualités nutritives et ne soutient pas assez les forces du soldat ^ Mais il faut bien remarquer que , dans Fhypothèse en question, le soldat pourrait compter sur quelques autres aliments, à moins d^incidents assez impérieux pour Fen priver tout à fait, et par suite desquels mieux vaudrait encore se nourrir ainsi que de souffrir de la faim.
D autres ont dit que toutes ces préparations alimentaires non fermentées se digéraient difficilement et qu'elles exposaient à des maladies ; mais un tel reproche ne peut s'entendre que de leur usage exclusif et prolongé , surtout chez les vieillards et les enfants. L'Espagne, ritalie, plusieurs départements de France consonmient le maïs, soit en gâteaux ou galettes analogues à la maza , soit en bouillie qui porte encore quelquefois le nom de polente ; et les habitants de ces pays ne jouissent pas d'une santé moins robuste que ceux qui font du pain levé leur aliment principal. Toujours est-il que plusieiu^ fois dans nos armées dépourvues de vivres , et notamment à celle de Russie , le firoment et même l'orge , employés de cette manière, après avoir été grossièrement triturés , ont été d'un grand secours à ceux qui purent s'en procurer. De même, en Algérie, nos généraux, dans les occasions difficiles , ont fait des distributions de grains recueillis sur leur route , et se sont alimentés momentanément de la sorte , à l'aide de petits moulins & bras , soit en transformant la farine en galettes arabes cuites
' JacquineUe, Mémoires de h Société de médecine , t. X , p. 548*5^9: ann. 178^.
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soud la cendre, soit en se servant de Forge et du blé bouillis ou torréfiés, sans que la natiure de ce régime ait été préjudiciable à la santé des hommes ^ Il faut dire cependant que ces aliments ne sont point dans les habitudes de nos organes, et qu^ils peuvent déterminer des affections du tube digestif. Si les circonstances le permettaient, il serait mieux de creuser des fours dans le sol, et de faire cuire le pain d'avance.
Les troupes anciennes transportaient dans leurs marches les instruments nécessaires à la préparation alimentaire des grains. Le soldat romain ignora longtemps f usage du pain et ne vivait d'abord que de bouillie ; il broyait son blé sur une pierre , après Tavoir fait rôtir sur des charbons. Cest plus tard seulement, et vers le temps des Ântonins, à ce qu'il paraît, que les armées de Rome reçurent des rations de farine et ensuite du pain ou du biscuit, buccellatam. Mais alors encore des meules à bras servaient ordinairement à moudre le blé , et c'est au moyen de palettes en fer que le légionnaire faisait cuire la pâte sous la cendre : usage qui se conserva jusqu'à la fin de l'empire^. En des temps plus modernes, l'emperemr Léon conseille l'emploi des mou- Uns portatifs'; et dans ces derniers siècles, Macchiavelli et Maïuîce de Saxe font des vœux poiu* que le soldat soit habitué même à se passer de biscuit dans Tocca-
' \fonit, aniv. 16-17 ^^^^ i84a- — Il>id. 6 octobre i8A3- ' Le Beau, Mém. de VAcad. des Inscr, t. XLI, p. i3o cl suivantes; ann. 1780.
^ Tact, ndlit. cap. v.
sion, et ne mange d'autre pain que celui qu'il aurait fait cuire ^ Ainsi vivaient les vieilles troupes du grand Turenne^. M ontecuccoli , Vauban mentionnent également Futilité des moulins i bras, soit en campagne, soit dans les places'. Plus récemment, Frédéric II, reconnaissant Futilité de ces moulins, en fit faire pour chaque compagnie ^; et Vaidy nous apprend qu'ils « ont été fort utiles à Farmée de Portugal, lorsque les Anglais, sans égard pour les besoins de la population dont ils se disaient les protecteurs, détruisirent les moulins à Fapproche des Français^. • Enfin, de semblables essais de moulins portatifs, de fours mobiles, de manutentions portatives ont été tentés par nous dans les guerres de Russie et de Saxe ^. Mais Fusage antique des moulins à main s'est perpétué chez les habitants de ce pays. L'exemple , Fexpérience nous ont remis sur cette voie ; et c'est avec le secours de ces moulins, comme nous venons de le dire , que les troupes réduisent leurs grains en farine grossière , et se procurent ensuite , soit des bouillies, soit des galettes, qui, pour n'être pas irréprochables, rendent néanmoins de précieux services : telle est Findustrie du soldat. C'est en se fon-
^ L'Art de la gaem, liv. V; Œavr, compl. éd. ital. fr. 1887, t. I, p. 374 — M. de Saxe, ouvr. cit. liv. I, ch. 1, art. m.
' Mém. liv. I, camp, de i644*
^ Mém, liv. I, ch. 11, art m; liv. II, cli. 11, art. m, trad. fr. — Vauban, Traité de la déf. des pi. éd. i8ag, p. 70.
* Instruct, mil. art. 11 ; trad. fr.
' Dict. des se, méd. t. XXIU, p. 63-64-
^ Vauchcllc, ouvr. cit. t. III, p. 211-21 a.
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dant sur quelques faits de ce genre, et pour obvier aux difficultés de Talimentation des troupes, que dans un écrit récent on propose de donner à toute Tarmée des rations de grains et des moulins portatifs, nonseulement en temps de guerre, mais même en temps de paix^
Il est en outre , dans ce pays , un mets national que tout le monde connaît et dont la plupart des militaires ont fait, au moins quelquefois, leurs délices : c^est le koaskous. Nous ne sommes pas dignes de vivre comme des Spartiates ou des Romains ; nous ne saurions même accepter de tous points la nourriture des Algériens en campagne; mais le kouskous dont on peut faire provision , que Ton peut se procurer si souvent et préparer de différentes manières , suivant les ressomrces du moment, est sans doute un aliment auquel il faut donner droit de domicile dans nos mœmrs militaires. Alors que les Romains vivaient surtout de bouillie, le blé, la chair de porc , le vinaigre et le sel , furent leurs premiers approvisionnements. Mais , pomr savoir marcher à la conquête du monde, ils devaient se constituer des nKBurs nouvelles ; et c^est ainsi que bien souvent ils n*eurent d'autres aliments que ceux des peuples qu'ils allaient subjuguer : le riz et le millet en Asie , Tavoine bouillie dans la Grande-Bretagne; dans les Gaules et dans la Germanie , le blé , des châtaignes et même des glands. Dans leurs possessions africaines, ils vécurent
* Marmonl, De f esprit des institutions milit. pag. ii5 et suiv. Paris, i8â5.
donc comme les Africains. Or ici ne pouvons^nous les imiter?
S n. TITRES CONSERTBS.
Il n^entre pas dans les usages des aimées de terre de faire des approvisionnements de viande non salée ou fumée ; mais il est plusieurs procédés de conservation que Ton pourrait néanmoins essayer dans certaines positions , soit que la troupe fût exposée à perdre son troupeau et, par suite, à manquer de toute subsistance animale, soit qu'elle eût à tirer parti des bestiaux qui seraient menacés de périr à défaut de pâturages; et alors que ces sortes d'opérations pourraient se faire sur les lieux. On doit se rappeler que la garnison de Médéa fut réduite à cette extrémité pendant le blocus de i Silo , et que ces ingénieuses ressources lui fru*ent très-profitables.
Pour conserver la viande pendant quelques jours seulement , le soldat pourrait se contenter de Texposer à la fumée ou de la faire sécher au soleil, selon la coutume de plusieurs peuples d'Asie, d'Amérique et du nord de l'Europe ; coutume que nous avons vu pratiquer aussi par les indigènes algériens. Les autres moyens employés dans l'industrie tant pom* la salaison , la dessiccation des viandes . que pom* le salage et le boucanage , sont généralement connus , et les détails qu'ils comportent ne sauraient ici trouver place ^ On procède encore à la con-
' Keraudrcn, Ann. d*hyg,pubL L I, p. 3o3 el suiv. ann. 1829. — Wislin, Joam. de chim. méd, s6r. lî, l. IX, p. 7; ann. i843.
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servaiion des viandes , en les faisant macérer dans le vinaigre y en les imprégnant de graisse ou d^huile d'olive parfaitement pw*e^ Et ce dernier mode serait peut-être celui que Ton devrait préférer dans ce pays , soit parce que rhuile abonde , soit parce que celle dont on aurait fait usage pourrait servir ensuite à la préparation des légumes. Toutefois ces aliments, pénétrés de substances grasses, sont difficiles à digérer; les viandes marinées, au contraire, sont de' digestion facile. Restent les procédés d'Âppert par Faction du calorique et la soustraction au contact de Tair, procédés d'un intérêt inunense et dont les produits sont adoptés aujourd'hui non-seulement en France et chez nos voisins d'outre-Manche, mais pour les marines de tous les pays. Ces préparations pourraient également nous être utiles dans quelques expéditions exceptionnelles , en servant au moins à l'usage des malades.
C'était pour prévenir autant que possible la disette de nourriture animale en toute circonstance, que Louvois, sur la fin de sa vie, voidut, à l'exemple des Orientaux, faire distribuer aux troupes de la poudre de viande séchée au four, et dont une once bouillie dans l'eau, devait suffire à la nourriture de quatre hommes^. Cet usage existe chez les Arabes de Syrie , qui réduisent la viande en farine, à ce que dit Volney', après l'avoir fait
* Observ. sar la phyt. sar VkisL nai, et sur la mis (par Rozier), introd. 1. 1, p. 181 et 8uiv. ann. 1777.
' De Feoquières, ouvr. cit. part. I, ch. xxxvii.
^ Voy. en Eg, et en Syr. Œtwr, compl, éd. i8ai, t. II, p. 354.
sécher au soleil. Et c^est ainsi que les extraits de viande diversement préparés, tels que les gelées de bœuf, les tablettes de bouillon employées dans notre marine et connues des Anglais sous le nom de portatible soupe, avaient depuis longtemps fixé Tattention des hommes qui se sont occupés du régime des troupes ^. Viennent Proust et Cadet-de-Vaux , qui ne doutent pas que le bouillon d^os ne soit tout à fait applicable aux besoins de Tarmée'. Et plus tard, à Strasbourg, menacé par l'invasion de 1 8 1 ii , nous voyons encore proposer la râpure des os réduits à Fétat cartilagineux par les acides minéraux, et dont le soldat , sans être surchargé, pourrait s'approvisionner « pour se nourrir pendant quelques jours, partout où il trouverait de Teau et du feu pour la faire bouillir'. » Enfin quel retentissement na-t-on pas donné, depuis trente ans, à Temploi de la gélatine considérée comme aliment I
Mais la dissolution gélatineuse est-elle un succédané du bouillon, comme le veut d'Arcet fils^; ofi&*e-t-elle l'avantage de ménager la viande firaîche en la suppléant, et conséquemment de parer aux inconvénients qu'entraîne l'usage des salaisons? Est-elle propre à rendre
* Meyserey, la Méi. i'arm, t. I, p. ig5 et suiv. — Lind, Eu. sur lesmalad, des Earop, trad. fr. t. II, p. a 68-969.
' Joam. Jepkys. d'hist nat, et des arts (par Ddamétherie), t. LIU, p. 337 et suiv. an ix. — Cadet-de-Vaux, Mém. sar la gélat. des as, p. 61, 71 ; broch. s. d. (i8o3).
^ Joum. de méd, de chir. et depkarm. mil, 1. 1, p. i44« ann. 181 5.
* Rec. industr. numrf. et des heaaxarts (par de Moléon), t. X et suiv. n" 29, 33 et suiv. &3 et suiv. ann. 1839-30.
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plus substantiels les aliments tirés du règne végétal ; et , par exemple, doit-on s'applaudir d'avoir confectionné, lors de la conquête d'Alger, et d'autres fois encore, pour l'usage maritime, des quantités considérables de biscuit animaiisé de la sorte? Que si ces questions avaient été résolues affirmativement, l'introduction de la gélatine dans le régime alimentaire des armées aurait eu d'excellents résultats. Mais malheureusement ces propriétés nutritives de la gélatine sont démenties par d'irrésistibles autorités, par celle des faits les plus concluants ^ ; et tout porte à croire aujourd'hui que cette substance, soit pujre, soit associée à divers ahments, ne concourt, en aucune manière, à la réparation des organes animaux. Les tablettes de bouillon seules, étant composées de chair musculaire et de légumes , ou d'une décoction de viande réduite à consis* tance d'extrait , seraient parfois d'im utile secours dans les villes éloignées, dans les camps privés de communications, et toutes les fois que les difficultés du ravitaillement peuvent exposer le soldat à manquer de ses provisions habituelles. Mais ces tablettes, en raison de leur prix élevé, lorsqu'elles ne sont point falsifiées avec la gélatine, ne sauraient être mises à l'usage des troupes que pour des circonstances tout à fait extraordinaires.
Ajouterons-nous que plusieiurs pâtes farineuses, le
^ Magendie, Compt. rendus de VAcad. des se. t. XIII, p. aSy et suiv. a 65, a8i ; ann. iS^i- — Vrolik, Swart et Van Breda, Ibid, t. XVIII,
p. 4a3 et suiv. 433; ann. iS/lA.
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vermicelle, la semoule, les différentes fécules exoliqaes ou indigènes et le salep en particnlier, b gonmie anbique, le sucre, auraient encore leur utilité comme aliments, surtout aux ambulances et dans les hôpitaux? Un autre genre de préparation salutaire dans les pays chauds , employé par les guérillas en Espagne , et qui pourrait entrer dans les approrisionnements de certaines colonnes expéditionnaires, c'est le chocolat. On ne ferait quelques distributions de cet aUment aux hommes valides que si la nécessité Texigeait; et, dans tous les cas, il constituerait une ressource importante pour le service des malades.
Quant aux légumes à Tétat de conservation, il en faudrait faire aussi quelquefois des approvisionnements spéciaux. Tout le monde sait qu'indépendamment des procédés en usage pour les troupes de mer, il est divers moyens simples de conserver les plantes potagères et qui consistent, soit à faire macérer, confire les unes dans le vinaigre , soit k placer les autres à Fabri de Fair et de Thumidité, de la chaleur, du froid, dans des couches de sel marin ou de sable fin, de paille, de feuilles sèches. Lind donne quelques préceptes à cet égard , notamment en ce qui concerne les choux et les poireaux, qu'il n'est pas difficile de conserver pendant plusieurs mois et de trouver, dit-il, « encore frais et verts, même après les avoir gardés un an ' . » Ne poiurait-on , sur divers points , affecter àes silos
* En. sur la santé des gens de mer, trad. fir. p. 28-29. Paris, 1768. — Trait, du, scorb. trad. îr. éd. 1 788. 1. 1, pari. II, p. 269 et suiv.
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particuliers à ce genre de conservation? Nous n'avons pu voir régner épidémiquement le scorbut, tant à Djîdjei que dans plusieiurs autres postes où la disette absolue de légumes et de tous végétaux récents concourait à l'aggravation du mal , sans être conduit à ces réflexions. Car on sait combien il importe de ne pas manquer d'une certaine somme d'alimentation végétale, et pour prévenir l'invasion de cette maladie, et pour la combattre efficacement. Enfin les finiits secs, les figues , les raisins , les pruneaux , les caroubes et siurtout les dattes , dont les indigènes font un si profitable usage , sont encore d'un transport assez commode pour ne point demeurer étrangers à tous nos approvisionnements.
Pour être entré dans ces détails, nous n'avons pas oublié que la plus parfaite sobriété est la base essentielle du régime du soldat. Mais nous connaissons les exigences de nos mœurs, de nos travaux, de nos besoins physiologiques, et nous en tenons compte. Nous ne pouvons mettre en doute le progrès permanent de notre situation en Algérie ; mais nous avons présent à la pensée ce que les gens de guerre, généraux, administrateurs, médecins ont écrit, soit sur les dangers de la disette des vivres, soit sur les inconvénients que peut occasionner la pesanteur des fardeaux en campagne; et nous gardons la mémoire de plusieiurs de ces exemples dont nous avons été témoin, de 1887 à 1842. Nous savons que dans les courses sahariennes de semblables vicissitudes seront toujours à craindre;
et voilà pourquoi nous avons beaucoup insisté sur ces considérations.
BOISSONS
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VUES GÉNÉRALES
INDICES DE L*EAC.
L'eau et ie vin sont les boissons le plus communément en usage dans notre armée; et de ces deux liquides, nous avons fait voir que le premier abonde en Algérie (ch. i, p. i5 et suiv.) : le second abondera dès qu'on aura mis le sol en demeure de le produire. Sans revenir sur ce point , nous indiquerons ici divers signes qui font reconnaître le voisinage de Feau et qu'il sera parfois utile de ne pas ignorer.
Envisageant les eaux près des montagnes, dans les vallées ou sous terre , savoir : celles des sources , celles des rivières et celles des puits, on peut dire que les premières sont généralement abondantes et très-bonnes.
ALIMENTATION
Les cours d'eau qui sillonnent les plaines, les vallons, les ravins, sont également répandus avec profusion; mais leurs qualités peuvent laisser beaucoup à désirer, en été surtout; d'où il suit que, dans la saison où les eaux sont rares, elles sont aussi les moins salubres. Nous avons dit encore que dans la plupart des plaines basses , Teau souterraine forme des nappes ou des courants assez superficiels pour qu'il soit possible d'aller y puiser, à Taide de quelques travaux.
Cest dans ces dernières circonstances , que Ton voit assez souvent se détacher, sur un fond sec et nu , de laides tapis de verdure, sortes d'iles ou d'oasis revêtues d'une végétation palustre qui décèle la présence de l'eau. Et c'est ainsi que l'atmosphère de certains lieux où l'on n'en aperçoit aucune trace sera néanmoins d'autant plus chargée de vapeurs que le liquide est moins éloigné de la surface et que le sol est plus perméable à l'humidité. Quelques autres signes pourront encore être mis à profit, en cas de disette.
« Pour connaître les lieux où il y a de l'eau, dit Vitruve , il faut , un peu avant le lever du soleil , se coucher sur le ventre, ayant le menton appuyé sur la terre où l'on cherche de l'eau , et regarder le long de la campagne... et si l'on voit en quelque endroit une vapeur humide s'élever en ondoyant, il y faudra fouiller, car cela n'arrive point aux lieux qui sont sans eau. » Cassiodore ajoute que la hauteiur à laquelle ces vapeurs s'élèvent donne la mesure de la profondeur des eaux; et il signale comme un autre caractère certain , les nuées
de moucherons qui « le matin , volent contre terre , toujours au même endroit. Entre autres signes, Vitruve indicjue Fexistence de petits joncs , des saules venus spontanément, des aunes, du vitex, des roseaux, du lierre... pourvu que les lieux ne soient point marécageux de leur nature. Il conseille ensuite diverses expériences, et, par exemple, d^allumer du feu dans certains lieux. Après avoir beaucoup échauffé la terre , s'il s'en élève une vapeur épaisse , c'est ime preuve qu'il y a de Teau. Enfin , c'est principalement à la pente des montagnes exposées au Nord, qu'il faut chercher les sources, et c'est là qu elles sont les plus abondantes et les meilleures. Quant à celles que l'on trouve dans le fond des vallées , alors qu'elles abonderaient , l'eau n'en serait point de bonne qualité ^
Pline rapporte la plupart de ces indices , et il ajoute : • Les experts seub connaissent un autre mode d'appréciation, qui consiste à remarquer, au fort de l'été et aux heures les plus brûlantes de la journée , quel est le lieu où les rayons du soleil sont le plus vivement réfléchis : si , malgré la sécheresse , un heu semblable se trouve humide, on peut en conclure la présence de l'eau*. » Mais dans toutes ces recherches il faudra nécessairement tenir compte de la nature du sol. C'est une observation que fait Palladius ' : « Sed terrarum «genus considerabis , dit- il, ut possis (aquae) vel de
' De tarchiteci, iiv. VIU, ch. i; trad. de Perrault. * HitL nal. lib. XXXI, cap. xxvii; éd. lai. fr. 1 8a 5-33. ' De re rosi. lib. IX« lit. vin.
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« tenuitate, vel de abundantiâ judicare. » En effet, un terrain léger et perméable , qui laisse transpirer Thumidité, pourra fournir une évaporation considérable; et il en serait de même pour un terrain compacte dont la superficie seule serait pénétrée de pluie ou de rosée abondante , et qui demeurerait humide plus longtemps que le sol des environs. Dans Tun et Tautre cas , cette humidité suffirait pour développer des vapeurs nébuleuses, attirer les insectes, entretenir la végétation, sans qu'il fût possible de découvrir, à proximité , de Teau potable. Cependant, quand, à la surface d'une campagne aride, on aperçoit un tapis circonscrit ou même un sillon de verdure , il est presque sûr qu en ce point on trouvera de Teau. Ainsi , dans les roches à structure schisteuse , on pourra toujoiurs s'attendre à rencontrer des sources , ou au moins des filets d'eau, dont il ne sera pas trop difiBcile de rassembler le produit.
Néanmoins, et quelles que soient, à cet endroit, les libéralités de la nature, c'est par des soins constants que l'on assiu*era dans tout le pays l'abondance des eaux. Les citernes monumentales, les restes d'aqueducs romains, et aussi les fontaines arabes, l'espèce de culte que les indigènes vouent à l'eau potable , l'importance qu'ils attachaient aux fonctions diAmin eWaîoun, édile des eaux, prouvent assez que cet approvisionnement, dans les villes surtout , réclamera pendant longtemps encore la plus vive sollicitude, et quelquefois des travaux considérables.
Pour ce qui concerne le vin, autre boisson principale
des troupes, les indigènes de TAlgérie ont des motifs religieux pour n*en pas user. Ils ne se livrent point à sa fabrication. Mais déjà depuis plusieurs années, nous avons fait des essais en ce genre, dans quelques villes, à Mascara, par exemple, où ce produit, dès i84if fut très-utile aux malades. Notre hygiène ne nous impose pas les mêmes prohibitions , à nous encore étrangers au sol , et auxc[uels Fhabitude a fait de cette boisson un besoin réel. Il serait donc d'un grand intérêt pour Farmée et pour les colons , que Ton eût hâte de préparer à l'industrie vinicole la place qu'elle doit occuper im jour dans l'agriculture de ce pays.
Au rapport de Strabon , la Maurusie produisait autrefois une espèce de vigne, dont deux hommes pouvaient à peine embrasser le tronc, et qui fournissait des grappes longues d'environ une coudée ^ Ces tableaux, s'ils ont jamais été vrais pour quelques contrées du Nord de l'Afrique , ne sont plus de notre époque ; ils ne sont pas de notre sol. Cependant, au temps d'Edrici , la culturc du raisin florissait en Algérie : alors les meilleiu^ vignobles se trouvaient sur le bord du Chélif ^ ; et l'indigène continue aujoiutl'hui de prodiguer à la vigne des soins qu'il refuse à la plupart des arbres de ses vergers. Naguère , l'exportation du raisin sec était considérable, et les ceps cultivés sont encore parfois remarquablement beaux, et donnent des fruits excellents. Suivant
' Liv. xvn, ch. Il; éd. fr. t V, p. 454.
* Trad. fr. par A. Jaubert, Rec, de voy, et de mém. puhL par la soc. de géogr. t. V, p. a3i; ann. i836.
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Shaw,.le vin d'Alger jouissait , au siècle dernier, d'une certaine renommée. • Ce vin, dit-il, avant le ravage que firent les sauterelles, en 1733 et 1 72^* était aussi bon que le meilleur Ermitage; mais il a beaucoup dégénéré depuis ce temps-là, et na pas encore recouvré toutes ses bonnes qualités, quoiqu'il soit toujours encore plus agréable que le vin d'Espagne ou de Portugal ^ » La vigueur extraordinaire et l'exubérance que déploie la vigne sauvage , en se mariant aux arides des forêts couronnés de son feuillage, parés de ses fruits, attestent, du reste , tout ce que nous devons attendre de cette culture.
Enfin , nos troupes font usage d'oxycrat , de limonades ou de grog, de café; elles boivent.de l'eau-de-vie, des liqueurs , de la bière. Etudions , avec détail , ces divers genres de boissons aqueuses ou spiritueuses ; celles que prépare ou que reçoit le soldat ; celles qu'il peut se procurer. Nous ferons ensuite quelques réflexions sur l'usage du tabac.
ARTICLE L
BOISSONS AQUEUSES
Dans tous les temps , l'eau , ce premier des liquides, fut la boisson des armées , tantôt seule , tantôt chaînée, soit de miel, soit de plantes aromatiques; d'autres fois
* Voyage dans plasieurs provinces de la Barbarie, trad. franc, t. I, p. 394.
mélangée de sucs végétaux, ou même de liquides fermentes. Quant aux Hébreux, rien ne prouve que le vin fût en usage parmi leurs soldats; chez les Carthaginois, une loi défendait le vin à ceux qui portent les armes , et les obligeait à ne boire que de Feau pendant la guerre ^ Et dans la Grèce, si pourvue de vins exquis, nous ne voyons nulle part figurer cette liqueur comme boisson des troupes. Ce ne fut même que longtemps après leurs conquêtes et Tintroduction de la vigne en Italie, que les soldats romains reçurent quelquefois des distributions d'un liquide composé de diverses manières , dont le jus de raisin faisait la base et qui prenait le nom de vinam. Mais communément les troupes ne s'abreuvaient que du mélange d'eau et de vinaigre , appelé posca. « Poscam Latini vocant id quod Graeci 6^ « xpaTOv, quod potionis genus ex aqus et aceti mixtura «fit.... aceti solius nomine sspe posca exprimitur'. >
Les liquides, aussi bien que les aliments proprement dits, doivent être plus tempérants et de digestion plus facile dans les pays méridionaux que dans ceux du Nord. Les boissons aqueuses sont donc parfaitement appropriées aux besoins des climats modérément chauds; et c'est ce que prouverait, d'ailleurs, le grand usage qu'en fait l'habitant de ces régions , tout en s'abstenant de liqueurs échauffantes; car alors il suffit
* Platon, De legib. lib. II, in fine. — Aristote, De cura rei famil. lib. I, cap. V.
' Hardouin, aJ Pliniam, op, cit. lib. XIX , cap. xxix; éd. 17^3, t. II, p. 169.
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à rhomme de suivre ses instincts, pour préférer les boissons aqueuses aux spiritueux. En Grèce , par exemple , en Italie , en Espagne , il existe le même attrait pour ces boissons , la même sobriété pour les liqueurs enivrantes. Et plus, au contraire, nous avançons vers les climats froids, plus nous voyons le goût des peuples se prononcer pour les liquides alcooliques.
On a dit que les boissons fermentées étaient spécialement destinées aux contrées favorables à la culture de la vigne. Cette opinion se rattache à la doctrine qui fait naître en tous lieux les choses les mieux appropriées aux besoins de Thonmie. Mais les coutumes des peuples ne trompent jamais. Cest dans les pays où la vigne prospère davantage , où se récoltent les vins les plus estimés, que les indigènes font des préparations rafraîchissantes et de Teau seule , leur boisson habituelle, tandis qu'il en est tout autrement pour les latitudes au delà desquelles le raisin ne mûrit point. Ainsi, pendant que les nations du Nord s'adonnent avec excès aux hqueurs fortes , celles du Sud sont généralement abstèmes; et, à moins de perversion dans leurs facultés, elles n'usent de ces liqueurs qu'avec une grande réserve. Les Européens de notre climat, en se transportant dans les zcmes intertropicales, ont seuls conservé leurs habitudes d'intempérance , et n'ont appris qu'à leur détriment à suivre un régime plus conforme à Thygiène.
La nature a voulu que l'eau fût la meilleure des bois*
sons pour l'homme et pom* les animaux ; et nous avons vu que la rareté , le manque de ce liquide et conséquemment que la crainte de la soif, ne sont point aussi redoutables en Algérie que divers auteurs ont pu le penser. Néanmoins, ce besoin vif et prolongé se fera parfois sentir dans les marches d'été, alors surtout que lair est sec et mêlé de poussière , le vent diaud , Tinsolation intense , le fardeau pesant. La soif peut encore fatiguer beaucoup les troupes en plusieurs autres circonstances : dans quelques campements, durant certains travaux. Elle est, à tout prendre. Tune des douleurs du soldat dans ce pays, Tune des causes de ses maladies; et à ce titre, elle mérite une mention spéciale. Demandons-nous d'abord si Ion doit donner pleine satisfaction à la soif, ou s'il faut résister au désir de Tétancher complètement. Après l'examen de cette question, relative à la quantité du liquide , nous examinerons les qualités des différentes espèces d'eau, puis les moyens de les améliorer quand elles sont insalubres.
I. Quantité. — La sensation particulière de la soif est l'expression d'un besoin physiologique , d'où résulte la souffrance de tout l'oi^anisme, et qui veut être satisfait. Engager le soldat à ne pas boire à sa soif, ou même quand il a soif, c'est, à notre avis, lui imposer des privations dont la raison et l'expérience ne justifient point la nécessité ; presque autant vaudrait lui recommander de ne pas manger à son appétit, et quand il a faim. Comment, en effet, se répareront les déperditions
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par la sueur et par les autres fluides; comment se renouvellera la sérosité du sang; comment se rafraîchiront les organes altérés , si vous n'alimentez pas Ténergique absorption de l'intestin par une quantité de boisson suffisante ? Disons plus , c'est qu'il serait imprudent et dangereux de résister, sans nécessité absolue, au besoin de la soif.
Nous avons observé, d'ailleurs, que le soldat, même quand il est échaufie par la marche, ne souffrait point de boire à longs traits , pourvu que l'eau fût de bonne qualité et que l'état physiologique ne contre-indiquât point cette satisfaction. Ainsi, qu'un corps d'armée, harassé de fatigue , brûlé par le soleil , en proie au tourment de la soif, vienne à rencontrer un cours d'eau limpide et salutaire, où chacun s'abreuve à satiété, comme nous l'avons vu mainte fois : la soif étanchée , ses feux éteints, l'armée ne se ressemble plus, tant elle est transformée; c'est comme une résurrection. II faut, sans doute, que la suppression de la transpiration ne puisse être causée par l'ingestion du liquide ; mais cela n'est point à craindre quand l'eau n'est pas trop froide ou de mauvaise qualité ; quand elle est bue après un repos de quelques moments , et surtout quand l'estomac n'est pas vide ; ou tant que l'homme continue à marcher. Tout se réduit donc, dans cette question, à deux conditions principales d'immunité : Tune relative au hquide , l'autre relative aux individus. Car, pour les cas où l'eau bue à gi^aiides doses augmenterait encore la proportion des exhalations et des sécrétions, en sollici-
tanl même le plus prochain retom* de la soif, nous devons les considérer comme exceplionneb et résultant d*un véritable abus.
Dans les conditions o|^>osées à celles que nous venons de dire, la satisfaction de la soif, à Taide d'une ingestion abondante d'eau pure , exposerait à de graves périls. Nous avons vu des accidents de lipothymie, de dyspnée, de syncope prolongée, accompagnés de réfrigération générale et de météorisme , survenir chez des militaires, pour avoir fait excès des eaux de rivière; nous avons été témoin de tous ces accidents , notamment sur les rives du H'abra , le 1 6 septembre 1 84 1 • Mais nous devons dire que b température était, à ce moment, de Sa® 35, que la sécheresse était extrême, le soleil ardent, et Fépuisement des forces porté si loin que des congestions subites frappaient les hommes dans les rangs ; nous devons ajouter que la rivière était fangeuse, que Ton campa sur ses bords, ce qui veut dire que Ton but en arrivant et sans reprendre la marche; nous devons ajouter encore que les hommes qui nous présentèrent cet appareil de symptômes s'étaient presque totalement immei|;és, afin d'avaler à flots une plus grande quantité d'eau. Ce fait nous rappelle donc , nonseulement le désastre des troupes d'Alexandre s'abreuvant dans l'Oxus, mais l'affection à laquelle ce conquérant faillit succomber à Tarse ^ Autres exemples du même genre, entre tous ceux que nous pourrions citer: Larrey rapporte qu'après la prise du fort d'Aboukir,
• Quinlc-Curcc , lib. Vil, cap. v; lib. III, cap. v.
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bon nombre de soldats turcs périrent pour s'être gor* gés de Teau des citernes , après une abstinence prolongée ^ ; et Fodéré nous apprend qu^il vit se déclarer le rhumatisme et Thydropisie aiguë chez des militaires, pour s'être plongés dans les eaux de la Durance, et même après le passage à gué de la Piave et du Tagliamento ^.
En effet, que Teau soit très-froide relativement aux conditions individuelles , de même qu'un courant d'air froid pendant la sueur, elle saisira les organes, en exposant à des affections de l'appareil respiratoire, à la diarrhée , à la dyssenterie ; et la mort même poiura survenir, par anéantissement brusque des fonctions innervatrices , par apoplexie, par indigestion. Que l'eau soit de mauvaise nature , qu'elle soit infecte , elle occasionnera des troubles toujours sérieux (V. Eau marécageuse) ; le bain, dans ces circonstances, oflfrirait de semblables dangers. Nous pensons donc qu'en général , et pour ce pays en particulier, les accidents auxquels peut donner lieu l'ingestion de l'eau pendant que le corps est échauffé doivent être attribués moins encore à ses doses, même considérables, qu'à sa températiu^e trop basse ou à ses mauvaises qualités.
Les liquides chauds , en modifiant l'état des oi^anes affectés par la soif, ont la propriété de désaltérer mieux et sous un moindre volume que s'ils étaient à la température commune. On sait que l'usage de l'eau
* Rélai, hisi. et chir. de Vexpéd. de Varm. d'Orient, p. 166. Paris, i8o3.
* Tïvité de méd. lég. et d'hyg pubL t. VI, p. &5o. Paris, 181 3.
chaude, appelée quelquefois calda^^ était passé dans les mœurs des peuples anciens, et faisait leurs délices, «... in « deliciis fuit^. » Mais, comme le remarque Haller, cette habitude, en débilitant les forces de la digestion, ne pouvait être sans inconvénients très -graves'. II en est de même encore aujourd'hui chez divers peuples méridionaux et même dans quelques départements de la France. Mais Teau chaude, bonne pour apaiser la soif, lorsque le corps est en sueur et quand il fait froid, ne su£Eirait pas à tous les besoins manifestés jpar une abstinence de longue durée, puisque c'est aussi pour abreuver le sang qu'il faut aux oi^snes altérés des boissons abondantes. Avec plus de raison, les Romains buvaient également beaucoup d'eau, qu'ils rafraîchissaient avec de la neige , après l'avoir fait bouillir, et qu'ils nommaient decocta^. Seulement, il est évident pour nous que l'ébuUition ne pouvait assainir que des eaux impures. Ainsi l'Arabe^ tout en buvant Tinfrisîon de café très-chaude , se désaltère amplement avec l'eau fraîche, bien qu'il n'éprouve presque jamais autant que nous les ardeiurs de la soif. Ainsi les boissons glacées sont très-recherchées dans la plupart des pays chauds où l'on peut se les [»*ocurer. Rien n'est plus hygiénique. Il y a même lieu de croire que le défaut d'équilibre, résultant de la déperdition par nos fluides,
' Martial, Epigr, xii, lib. 1 1 lxvii, lib. VIII ; lx, iib. XH ; cv, lib. XIV. ' Juste Lipse, Elector. Hb. I, cap. iv.
' EUm, physiol lib. XIX , sect. m, S a i ; id\ 1 757-66, t. VI, p. a&ia&a. * Pline, op. cit, lib. XXXT, cap. xxiii. — Suétone, Nero, S £8.
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n'est pas étranger à tous les désordres que Ton voit survenir dans les cas de soif extrême , et au nombre desquels il faut ranger ces accès de délire, ces suicides ou ces abattements si grands des forces musculaires , qu'ils livreraient Imdividu sans défense aux mains de Fennemi. C'est pour cela que si la saignée immédiate est alors rigoureusement indiquée , il arrive souvent que des accidents moindres sont aussitôt soulagés par la seule administration de quelques gorgées d'eau.
Il ne suffira donc pas de tromper la soif; il faudra , de même que dans certaines maladies, lui donner laliment qu'elle réclame et qui doit servir à réparer les pertes par les fluides de l'économie. Cette indication ressort particulièrement des faits observés dans les marches , toutes les fois que l'abondance de l'exhalation cutanée s'ajoute encore à l'abstinence des boissons. On connaît les expériences de Dupuytren et celles de M. Orfila, qui, suivant les idées de Bichat sur ce point, ont apaisé la soif des animaux en leur injectant de l'eau dans les veines^; et l'on sait que l'absorption par le tégument externe , dans le bain , par exemple , agit à la manière des boissons. Nous-même avons constaté l'épaississement, la teinte noirâtre et la viscosité du sang, dans ces circonstances, par l'épreuve directe de la phlébotomie (ch. vi. Accidents). Néanmoins, c'est avec raison que, dans le but de prévenir les dangers d'un imprudent usage de Feau seule , on a employé divers moyens , tant pour diminuer le volume de la boisson des troupes ,
* Rullier, Dict. des se. méd. t. LI, p. 469-470.
que pour Taméllorer, en ajoutant k l'eau, soit du vinaigre , soit de Teau-de-vie. Ces moyens nous occuperont tout à Fheure.
En route , il ne sera permis au soldat de boire qu'après une halte de quelques instants, en mangeant si cela se peut, et après s'être rafraîchi les mains, la figure , la bouche ; on observera la précaution bien ancienne de n'avaler que lentement et à plusieurs re* prises, à l'instar de quelques peuples et de certains animaux : ainsi nos méridionaux européens boivent à la régalade; ainsi les chiens, les loups, les renards, boivent toujours en lapant. Après une abstinence prolongée , il faudra donc se désaltérer d'autant plus doucement, et firactionner d'autant plus la dose du liquide, que la soif sera plus inhérente aux besoins généraux , plus voisine de l'état morbide, ou qu'elle datera d'un temps plus long. Nous ne parlerons pas de l'emploi des procédés considérés conune palliatifs, tels que la présence d'une feuille d'oseille, d'un mélange dfe gomme et d'opium, de pastilles acides, excitantes, acres, d'une petite pierre , d'une balle de plomb dans la bouche : mais la sensation du besoin des Uquides ayant principalement son siège dans le pharynx, et pouvant être déterminée par la sécheresse seule de cette surface, il suit de là qu'en sollicitant une sécrétion plus abondante siu* ce point, ou bien en l'humectant, on apportera quelque soulagement aux premiers effets de la soif. On se gai^arisera donc avec force , quand on manquera d'eau en quantité suffisante, ne fut-ce que pour enle-
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ver la poussière et nettoyer de son mucus adhérent , la membrane buccale. On remplirait la même indication en conservant pendant quelque temps dans la bouche, une petite quantité de vinaigre, d^oxycrat ou d'un liquide spiritueux.
IL Qualités. — Comme déjà Vitruve et Pline lavaîent fait remarquer, les eaux puisent en partie leurs propriétés dans la nature des terrains qui leur livrent passage, et s'imprègnent des sucs des herbes qu'ils nourrissent ^ Celles qui serpentent dans les vallées dont les terres sont plus ou moins altérables par la force désagrégeante ou dissolvante du liquide, seront chargées de divers principes minéraux. L'eau recueillie sur les pentes de montagnes sera moins impure que celle des plaines ; celle que Ton puisera près des cimes sera généralement de la meilleure qualité. En outre, c'est dans les plaines et dans les vallées que les cours d'eau changent de volume avec les saisons ; d'où résulte que ces eaux sont, par là même, alternativement imprégnées ou de matériaux inoi^aniques empruntés au sol et qu'elles charrient impétueusement, ou des détritus d'une végétation palustre qui se putréfie sur leiu^s bords et jusque dans leinr lit. Enfin, par suite des corrélations qui existent entre la nature de l'air et celle des eaux, la décomposition putride des végétaux qui croîtront sur des rives stagnantes altérera l'air, cpii réa-
* Op. cit, lib. VIII» cap. m, iv. — Pline, op. cit, lib. XXXI, cap. xxviii, XXIX.
gira lui-même, par sa propre dissolution, sur les qualités de Teau.
Tous les produits oiganiques traduisent, en quelque manière, Tétat des lieux différents dans lesquels ils puisent leurs éléments de vie. Les végétaux, et même les animaux et Tbomme, se ressentiront de laction des eaux ajoutée à celle des autres modificateurs. Cette cause influera sur Tétat de santé des habitants, dans les différentes parties du territoire. Et c'est ainsi que Texamen sanitaire des populations pourra servir à constater les propriétés de Teau dont elles s'abreuvent, et réciproquement (V. ch. IV, sect. u , Assiette). La forme et la gravité des maladies varieront avec les localités , et suivant la nature des eaux. Le type des fièvres paludéennes sera parfois différent dans les divers lieux que traversent les mêmes cours d'eau , en raison des circonstances dont nous venons de parler ; d'où Ton est conduit à penser que dans ces cas le développement et le degré d'intensité de la fièvre se rattacheraient à Timpiu^eté des eaux potables. De plus, nous avons cru reconnaître que les diarrhées rebelles et les dyssenteries peuvent dépendre de la même origine. Ainsi , l'insalubrité des eaux ne serait guère moins funeste que celle de Tair luimême. C'est un sujet sur lequel nous reviendrons plus tard [Append. S v).
1 ^ Eau de soarce. — On voit , d'après ce qui précède , conunent les eaux de sources ou de fontaines, et principalement celles des lieux élevés, offrent en général un
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degré de pureté et de salubrité parfaites, pourvu que leur température soit favorable. « Mais il faut surtout recommander celles qui coulent du côté du levant, dit Hippocrate , et particulièrement du levant d'été , parce qu'elles sont nécessairement plus limpides, dépouillées de toute odeur, et légères ^ » Il n'est pas inutile d'ajouter que les eaux thermales , qui sont extrêmement midtipliées en Algérie , servent comme les autres à Tusage alimentaire des habitants.
2® Eaa de rivière, — Les eaux des rivières suffisamment rapides sont aussi bonnes en général que les précédentes. Celles dont le trajet est d'une grande étendue sont les plus pures , alors qu'elles courent sur un lit de sable ou de cailloux. Sillonnent-elles, au contraire, une terre végétale, calcaire, argileuse, vaseuse, elles se chaîneront nécessairement de principes solubles ou insolubles qui pourront les rendre nuisibles. Mais le degré de rapidité , le volimie de ces eaux , n'influe pas moins sur leurs propriétés. Torrentueux et souvent débordé dans la saison des pluies, c'est pendant la sécheresse et vers la fin de l'été que leur cours se ralentit, qu'il s'abaisse et devient quelquefois un véritable marais sinueux. Dans le premier cas, l'eau peut contracter une extrême impureté. Elle sera limoneuse , désagréable au goût, peu désaltérante et difficile à digérer. Dans le second, le liquide se chaîne de matières organiques en décomposition; il est infect et finit par différer peu des eaux tout à fait stagnantes. Enfin il
^ De aer. aq. ei foc. 1. 1, S 36, ed Coray.
arrive souvent en été et dans les lits peu profonds, que ces eaux ont Tinconvénient de manquer de fraîcheur. Ainsi dans la saison d^biver, plus les eaux courantes seront enflées et rapides, et dans la saison d^été, plus elles seront lentes et réduites de volume, plus leur usage exigera de circonspection.
3** Eim de puits. — Les puits sont superficiels ou profonds. L*eau des premiers, que Ton rencontre si souvent dans les plaines basses, est rarement de bonne qualité, surtout dans le temps des sécheresses. Cependant elfe sera presque toujours d^un emploi supportabfe, quand elle aura été puisée avec soin. Mais il peut se faire que Fodeur et la saveur en deviennent également repoussantes, aussitôt que le liquide est troublé par le mouvement et par le mélange des molécules vaseuses attachées aux parois du puits; ce n*est alors plus qu'une mare infecte. Ces eaux, de même que les suivantes, seront au reste de qualités fort différentes entre elles, en raison des circonstances locales. Enfin tous ces puits sont susceptibles d'amélioration ; ils peuvent être creusés davantage , sablés , maçonnés à Tintérieur ou au moins nettoyés.
Les puits profonds sont à Tabri de ces inconvénients, mais ils en présentent plusieurs autres. D'abord , les eaux en sont froides ; elles manquent d'air, à moins d'être agitées par de fréquentes prises ; ^es sont pesantes à l'estomac, elles sont crues. Ensuite, elles tiennent en dissolution divers sels parmi lesquels le
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sulfate de chaux peut dominer; et alors, par le fait de leur diu*eté , elles doivent laver mal le linge , dissoudre mal le savon, cuire mal les légumes, en un mot, être de qualité fort médiocre. C'est pour cela que les matières calcaires ne devront jamais être employées dans la construction des puits. Mais il ne faudrait pas croire que« pour contenir des sels calcaires, Feau ne puisse être parfaitement potable, au moins pour les honunes en santé : celle qui n en contient qu une faible quantité est même plus digestible et plus salutaire que Teau tout à £ût pure. Le sidfate de chaux seul la rend nuisible, en raison de ses proportions. Les eaux gypseuses néanmoins ne sont pas toutes de mauvaise qualité , suivant Thouvenel ' .
4* Eaa de citerne. — Les eaux pluviales que Ton recueille dans les citernes sont d'un usage fort général dans ce pays. Les Romains nous ont laissé de magnifiques vestiges de ces constructions quelquefois géantes et que leur prévoyance consacrait à Futilité publique. Dans plusieurs villes arabes, chaque habitation est pourvue d'une citerne; et Dapper rapporte qu'il en était de même pour Alger avant l'année 1611, époque à laquelle « un des Maiures chassés d'Espagne trouva moyen d'y faire deux aqueducs qui donnaient de l'eau à plus de cent fontaines'. >
L'eau de pluie était regardée , avec raison , par les
' Hist. de la Soc, roy. de méd. t. II, p. a83; ann. 1777-78. * Descr. de V Afrique, trad. fr. p. 169.
anciens philosophes ou médecins , comme la plus légère, la plus pure. Il faut remarquer cependant que, de toutes, elle est la plus corruptihle, çt que Fétat des couches atmosphériques, au moment de sa chute, influe sur ses autres propriétés, puisque la pluie se charge, en les traversant, de toutes les substances étrangères qu^elles contiennent. Cette eau difiérera donc suivant les qualités de l'air; et l'on peut croire que recueillie pendant l'été , sur des terrains marécageux ou quand sou£Bent des vents de Sud , elle sera moins piu*e que celle tombée en hiver, dans des lieux salubres ou amenée par des vents de Nord. L'eau pluviale doit encore laver les surfaces qui la reçoivent et la conduisent, et qui ne seront jamais formées ni de zinc ni de plomb; aussi faudrait-il que cette première eau n'arrivât point jusqu'au réservoir d'approvisionnement. En outre , elle est presque totalement privée de mouvement et du contact de l'air extérieur ; et , à moins que la citerne ne soit sablée au fond, et enduite de ciment, à moins qu'elle ne soit fréquemment nettoyée , il s'accumulera sur ses parois une végétation de cryptogames, qui concourt à rendre le liquide d'autant plus malsain qu'il stagne depuis un temps plus long.
5** Eaa marécageuse. — Quant aux eaux de mare, elles sont généralement les plus viciées par les détritus organiques qu'elles renferment, et les plus insalubres. Elles sont au premier rang des eaux non potables ; c'est assez dire combien il importe de s'en abstenir. Ce n'est pas
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seulement dans Tatmosphère des marais que régnent des épizootiès et des épidémies, cest aussi par suite de ringestion d'eaux corrompues que les animaux et rhomme souffrent de ces maladies , et présentent des caractères f d'une constitution altérée par Faction de la matière paltidéenne. L'influence de cette cause morbifique est rappelée en ces termes par Végèce : « Nec « providendum est) pemiciosis vel paludosis aquis uta- < tur exercitus, ham malae aquae potus, veneno similis, « {^stilentiam bibentibus générât ^ . » Rappelons seulement que cette eau est surtout infecte lorsque les mares sont près d'être taries, ou sont subitement humectées, après avoir été mises à sec par les chaleurs de l'été.
Arrive-t-il au soldat en marche de boire à ces coupes empoisonnées , l'eau , déjà fétide , est bientôt troublée sous les pas des premiers arrivés; elle s'altère de plus en plus par l'agitation et le mélange des matières en putréfaction qu'elle contient : de là ces affections soudaines que tous les médecins militaires ont eu foccasion d'observer. Un homme s'abreuve , et tombe en défaillance ; il éprouve des tranchées ; les fonctions générales de l'innervation sont perverties ; ses jambes fléchissent et refusent de servir. Les exhortations, les menaces que l'on emploierait seraient inutiles : cet homme est malade, et demeurerait seul en arrière plutôt que de marcher. Il faut l'établir sur un cacolet. Un peu plus loin, c'est un autre malade qui réclame des soins. Tels sont les premiers effets de cette sorte d'intoxication.
* De re milit. lib. III, cap. ii.
C'est alors que le chirurgien , aidé des officiers commandants , doit user de toute son autorité , pour prévenir ces accidents et les maladies plus graves que pourrait développer Tingestion de Teau des marais. Si même les circonstances Texigeaient, il ne devrait pas hésiter è requérir un ou plusieurs factionnaires, qui recevraient pour consigne d'empêcher de boire. Ce moyen serait d'autant plus nécessaire, que souvent alors la voix du chef lui-même est impuissante et méconnue, tant est irrésistible et aveugle le besoin de la soif. Il ne faudrait point croire, pointant, que les imprudences dont nous parlons sont fréquenmient excusées par la nécessité. Nous en avons dit assez pour faire comprendre qu^il ne s'agit ici que de faits exceptionnels.
Du reste, l'eau stagnante des mares peut contenir divers genres d'animalcules, et particulièrement une petite espèce de sangsue qui se trouve aussi dans un grand nombre de rivières et de ruisseaux, Yhœmopis vorax ou himdo œgyptiaca, qui s'attache aux parois de l'ar^ rière-bouche , des fosses nasales, et qui peut arriver jusque dans l'estomac. De nos jours, Larrey en Egypte, plusieiurs médecins en Espagne , et beaucoup d'autres en Algérie, ont observé de ces sortes d'accidents, qui mettraient en péril même la vie du malade, si l'on n'y portait remède. Alors , on se hâte d'employer en garga rismes ou en injections, l'eau salée, Toxycrat , le vinaigre, moyens déjà reconmiandés parRhaxès (E14lazi)*; l'eau-
* De re mfrf. ad Mansorem, Hb. IX, cap. xlviii, éd. ht Basil», i5A4, p. a38.
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de-vie, le sel ou le tabac en poudre, les fumigations de tabac, enfin Textraction avec la pince à polype. Mais il faut chercher surtout à prévenir le mal.
6« Eau saamdtre. - Dans un pays où la terre renferme une grande quantité de sels, où Ton rencontre avec provision des sources, des ruisseaux, des rivières, des marais , des lacs salés ou saumàtres , il peut arriver que le soldat n'ait à sa disposition quune eau plus ou moins chargée de matières salines. Quand elle ne sera que faiblement altérée, l'habitude ou le besoin pourront la rendre supportable. Ainsi nous avons vu le lit de la Mina presque à sec et tapissé d'incrustations salines, principalement composées de sulfate de magnésie et de chlorure de sodium , sans que Teau cessât d'être potable. Devenue légèrement stimulante ou laxative, son usage ne causa néanmoins que des accidents de peu d'importance. Le linge lavé dans cette eau, comme celui qu'on lave à Teau de mer, était imprégné dune proportion de sel assez considérable poiur occasionner à la peau un prurit incommodé. Mais , dans le cas où Teau serait non plus saumâtre, mais véritablement salée, il est évident que cette boisson serait funeste. Pierre le Grand fit périr plusieurs enfants de matelots en voulant follement les habituer à ne boire que de l'eau de mer*; et Ton sait que des populations algériennes, chassées vers le Sud, ont quelquefois souffert cruel-
' Thion de la Chaume, dans Lind, Ess. sur les malad. des Europ. trad. fr. t. II, p. 209.
lenient. tant de Lour* de Feau salée que de manquer d'eau pjULIe-.
7* .Ya/aiT rf« récipients — Cest ici le lieu de mentionuer une obsenatiou rebtive aux outres de peau de bœuf qui senaieol n^sfuere à transporter Feau , soit dans queirpies villes, s^jit dans quekpes expéditions. Lorsque ces sortes de resenoirs sont neufs, ils communiquent à Feau une odeur et une saveur de tan, une âpreté, une amertume repoussantes; et quand ils sont vieux, le détritus animal qui s*en détache se mêle ai>ondamment au liquide, le trouble , le colore quelquefois, et lui conununique nécessairement une certaine insalubrité. Que si même Feau demeurait phis longtemps en contact avec la substance organique , il se passerait là des phénomènes analogues à ceux que Fon voulait prévenir par la carbonisation des futailles, avant Fintroduction des caisses en fer dans la marine. Ces sortes de vaisseaux devraient être absolument proscrits dans les villes , et remplacés par des tonneaux. Dans nos courses au delà du Tell , c^est donc avec raison que les barils ont été substitués aux outres^, lesquelles étaient usitées aussi dans les ar^ mées anciennes', et qu'il faut laisser aux caravanes du désert.
8^ (laracières essentiels. — Il nous reste à rappeler,
' Monit. univ. 7 décembre i843. — Monit. de Vurm, 3 5 juin i843. ' Monit, univ. i5 août i84Â« 10 juin i846.
Sallu'klo, De heU. Jnfj. cap. xci. — Léon, Tact. mil. cap. xx, injine.
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en peu de mots, quels sont les principaux caractères auxquels une attention exercée se trompera difficilement siur la bonne qualité des eaux potables. Les uns se déduisent de Tobservation générale et des notions précédentes, spécialement de la structure des terrains parcourus et de celle des lieux environnants , de Taspect et de la santé des habitants, de Fétat physiologique des viscères abdominaux , du tégiunent externe. Us se déduisent encore de la constitution des animaux terrestres, des propriétés alimentaires des poissons, s'il en existe, et de la nature des végétaux qui croîtraient sur le rivage. Les autres caractères sont spéciaux, et se tirent de Texamen direct. Ainsi , dans Tétat de salubrité parfaite, Teau sera vive, limpide, inodore, agréable au goût et d'ime digestion facile. Elle doit être aérée, ne contenir que très-peu de sels , du chloruré de sodium et du carbonate de chaux principalement, et nulle trace de matière organique. Enfin, comme Hippocrate Tavait remarqué, il faut qu'elle nous paraisse chaude en hiver et firaîche en été. Celle qui s'échauffe vite , et qui se refroidit de même , dit-il encore , est la
plus légère ^ « neque eà levis pondère dijudicatur,
« ajoute Galien , sed quod tenuium sit partium , ac in se ■ ipsam contrarias qualitates facile recipiàt^. » L'eau qui présentera ces qualités sera favorable au lessivage , et ne décomposera pas le savon ; elle cuira sans peine les
* De Aer. aq. et loc, l. I, $ 36, éd. cil. — Aphor. xxvi, sect. V. ' De Ptisana, cap. ii, t. Vl, p.' 819. -^ Cf. Comment in apkor. secl. V» $ 26; t. XVil, pars 11, p. 81 5, "éd. Kùhn.
semences lég;ummeuses , et ne tachera point le cuivre pur. Traitée par les réactifs, tels que le nitrate d'argent, le chlorure de baryum et Toxalate d'ammoniaque, elle ne sera que légèrement troublée ou ne donnera que des précipités très-faibles. Enfin , cette eau ne laissera qu'un résidu minime, après Tévaporation.
III. Dépuration de vekv. — Maintenant supposons que le soldat n'ait à sa disposition qu'une eau malsaine, et qu'il soit forcé d'en faire usage , le chirurgien devra toujours avoir présents à la pensée les divers procédés employés pour améliorer ces eaux, et qui diflPéreront non-seulement suivant l'indication à remplir, mais encore suivant les ressources du moment. Il nous suffira d'examiner au point de vue de leur assainissement , les eaux séléniteuses , limoneuses, infectes et enfin salées. Pour ce qui concerne la température trop froide, trop chaude ou Je manque d'air, il est à peine besoin de dire que dans les premiers cas , l'eau pourrait être exposée au soleil ou abritée de ses rayons , et que dans le second , elle sera battue ou transvasée à l'air libre. L'eau trop fix>ide est corrigée, en outre, par l'addition d'un peu de sucre , de vinaigre ou d'un liquide spiritueux. Ainsi, les Brésiliens et d'autres peuples de l'Amérique méridionale, ont l'habitude d'ajouter de la farine de maïs torréfiée et mêlée de sucre à l'eau de leurs montagnes , afin d'en prévenir les effets dangereux ^ .
' Guérard, Ann. (thyg. publ. t. XXVH, p. 73; ann. iSAa, d'après M. d'Orbigny.
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1** Eaax séléniteases. — Ces eaux dont nous connaissons les propriétés , étant considérées , en général , comme très-peu salubres, on devra s'en abstenir autant que possible. Il n^y aurait d'autre moyen d^ailleurs, de les piu^er en partie de leiur sélénite, que de les traiter par une solution de carbonate de potasse ou de soude, et de décanter pour séparer le carbonate de chaux précipité. Les nouveaux sels formés dans cette opération ne sont point nuisibles ; et de cette manière , Teau de puits est rendue à tous les usages domestiques. On peut encore la faire bouillir avec une quantité proportionnée de cendres végétales , filtrer et aérer. Ainsi Ton précipiterait une faible portion du sulfate de chaux. Mais de semblables procédés ne sauraient être appliqués sur une grande échelle; et d'ailleurs , il ne faudrait pas compter beaucoup sur ce dernier moyen.
2^ Eaux limoneuses. — C'est d'abord au milieu du courant y dans l'endroit le plus rapide, le plus profond, et en amont du campement, que ces eaux devront être puisées. Souvent, pour obt^r une eau moins impure > il suffira de se rapprocher de sa source. D'autres fois, la nature du terrain ou le voisinage d'un affluent, la rendra meilleure d'un côté que de l'autre de la rivière. On la laissera reposer ; et si cette précaution ne suffisait pas , il faudrait la dépurer en la filtrant. Cette méthode usitée anciennement sur les bords du Nil\ et
* Galîen, De simpl. med. temper, ac facalt. lib. 1, cap. iv, t. XI,
de nos jours , sur les rives de la Tamise et du Tibre , comme sur celles de la Seine , cette méthode , la nature Tindique , car Teau se purifie souvent d^elle-mème , en traversant certaines couches du sol ; d'où Ton voit qu'il sera parfois indiqué de creuser à cet effet des réservoirs sur le flanc des cours d'eau. Tels sont aussi les moyens artificiels décrits par divers auteurs militaires , entre lesquels nous ne citerons que Portius et Jourdan le Cointe, qui tous deux donnent la figure des mécanismes qu'ils proposent pour opérer la filtration au travers de plusieurs lits de sable , et sans beaucoup de difficulté ^
Quel que soit le parti que l'on peut tirer de ces procédés, au bord des rivières et dans les camps permanents , c'est au chirurgien qu'il appartient de s'inspirer de la nécessité et des ressources dont il dispose , pour construire des appareils appropriés et qui puissent suffire aux besoins du moment. Des tonneaux, des caisses, des coffi^es , serviront de réservoirs ; un segment de roseau tiendra lieu de robinet, et si l'on n'a pas de sable ou de gravier en suffisante quantité, on suppléera ces milieux perméables par diverses substances, telles que morceaux d'étoffes , éponges , laine de brebis , poils de chameau , paille firaiche hachée , herbes sèches, qui seront maintenus dans l'intérieur du récipient au moyen
p. 389-390; Comment, in Epidem, lib. VI, coin, iv, sect. IV, S 19, t. XVII, pars II, p. 18a, éd. cit.
* De miht in castr. tanit. tuend, pan 11, cap. vi, éd. l'jhi* p- 63 et 9uiv. — J. le Cointe, La Semt, de Mars, p. 161 et suiv. Paris, 1790.
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de fortes pierres, et que Ton recouvrira, s'il se peut, avec une couche de sable, car il ne faut pas oublier que le sable seul convient, et que la nécessité seulement autorise Temploi des matières animales , pour Tusage de la filtration. Si Teau mêlée de limon contenait des substances organiques putréfiées , il serait nécessaire de lui faire traverser, en outre, une couche de charbon. Rappelons ici qu'en Egypte , Teau fangeuse du Nil est clarifiée pendant six mois de Tannée , à Taide du marc d'amandes, soit amères, soit douces, dont on enduit les jarres qui la contiennent. L'eau est ensuite agitée fortement dans ces récipients, et devient potable en quelques heures par le repos. Ce fait, connu de tous les voyageurs contemporains, avait été rapporté par Niebuhr, et déjà par P. Alpino ^
3** Eaax infectes. — De même que poiu* les eaux précédentes, le premier soin à prendre, relativement à celles-ci, consiste à régler le choix des lieux les plus convenables au puisage , et les précautions à l'aide desquelles le liquide sera troublé le moins possible , dans cette opération. De la sorte , c'est-à-dire en puisant lentement et loin des bords , ou dans les endroits les moins stagnants , soit des eaux peu courantes, soit des étangs ou des mares, on parvient souvent à se procurer une boisson assez bonne , alors que , puisée imprudemment , elle eût été tout à fait malsaine. Il en est exactement
' De Medicin, wgypt, lib. I , cap. x , éd. 1 645 , fol. 16-17. — Niebuhr, Voy. en Arah. Irad. fr. t. I, p. 106. Amsterd. 1776-80.
ainsi pour l'eau de quelques puits superficiels que Tagitalion rend aussitôt plus fétide et moins potable qu^auparavant.
Quant aux moyens proposés pour purifier ces eaux, indépendamment de leur mélange avec divers acides, des sels, des aromates, le sucre, le miel, on a mis en usage la solution de chlore, la chaux vive, Talun, le nitre, les infusions et les macérations d^une foule de plantes. La plupart de ces procédés sont tombés dans un juste oubli. Un moyen préféraUe consiste à purger Teau corrompue de ses gaz délétères avec du charbon concassé, que Ion agite dans le liquide pendant quelques instants. On peut encore y mêler du charbon en poudre et de Tacide sulfurique, dans les proportions de vingt-cinq grammes du premier et de vingt-cinq centigranunes du second, pour chaque litre d^eau. Car, depuis les travaux de Lowitz, à la fin du xviii^ siècle, et de Berthollet ensuite, rien n'est mieux prouvé que Faction absorbante et désinfectante du chaibon dans tous ces cas. A propos de cette découverte moderne, il est peut-être curieux de faire remarquer que les Barbaresques de Tripoli connaissaient Tusage du même moyen, et qu'ils enduisent également de charbon pilé Tintérieur des outres, pour conserver la mauvaise eau de leurs déserts. Voici comment s'exprime Della-Cella : « Perché nuUa manchi al « suo condimento , si conserva « in otri di peUi di montoni , spesso stati uccisi il giorno « avanti : non subiscono altra concia , se non che vi spol- « verano sopra del carbone pesto , e le fanno asciugare
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« al sole^ » Toutefois, un procédé qui nous semble des meilleiu^s est le suivant : On fait d'abord bouillir Teau marécageuse pendant quelques moments , afin d'opérer en même temps et la cuisson des matières putrescibles et le dégagement des gaz nuisibles. C'est ainsi qu'en mer, pour atteindre ce double but, on a projeté quelquefois des boulets rougis à Uanc dans des baquets contenant l'eau gâtée des futailles. Ensuite , le liquide doit être aéré et filtré, avec la précaution d'établir un lit de charbon pulvérisé dans les vaisseaux dont on se sert. Après cela^ l'eau sera toujours utilement mélan* gée, soit avec le vin, le vinaigre, l'infiision de café, des sucs de fruits acides; on associée à des légumes et des condiments, dans les préparations de la cuisine.
L'eau des lacs, lorsqu'elle n'est pas renouvelée , celle des citernes depuis longtemps immobile et qui n^aurait pas été filtrée au passage , doivent être assainies à peu près de la même sorte. Ajoutons que lorsqu^on soupçonnera la présence d'animalcules ou de sangsues, il ne faudra pas se borner à défendre au soldat de boire en se coucbant à plat ventre au bord des ruisseaux ou des mares ; on lui recommandera de passer le liquide au travers de son mouchoir, et de l'aciduler. Dans le Soudan, les Arabes regardent Feau des puits, lorsqu'elle est douce, comme ayant été purifiée autrefois par un de leurs marabouts qui se servait pour cela « d'une branche d*elvah (le même arbre dont était la baguette de Moïse). » C'est une tradition qui remonte aux premiers temps de
' Viaggio.da Tripoli di Barb, allefrout. delV Egiito, p. 65.
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ri^lamisaie dans cette cootrée. La phipait de ces eaux , néaninoms , sont de mauvais goût, maréca^uses oa saamètres ; et Ton fait un grand usage de la maix de gamrou [gooroo] , dont la saveur acide ou amère les rend potables'. Ainsi les Nègres mâchent le kola, amande très -estimée pour sa propriété de rendre agréables les mauvaises eaux : c'est le même fruit qui provient d'une espèce de sterculie^. Les indigènes de FAlgérie emploient quelquefois, dans ce but, ïesjpèce de pistachier qui croit à leur portée, Tatlantique ou le lentisque, arbres aromatiques et très-résineux. Os en coupent de jeunes branches dont ils forment comme des faisceaux qui servent à tamponner Torifice des cruches où se con* serve Feau de la boisson.
4* Eaax salées. — Pour ce qui concerne Feau nous n entrerons pas, à cet égard, dans beaucoup de détails; car, bien que cette eau soit excessivement abondante, il n'est pas d'exemple de désastre occasionné dans notre armée par la nécessité de s'en servir pour boisson. Mais, en admettant que nos soldats, parvenus dans des régions nouvelles , se trouvent réduits à cette ressource extrême, le Uquide étant supposé saumâtre seulement, il pourrait se faire que la distillation
* Ritter, Géogr. génér, comp. (Afrique) trad. fir. (. U, p. gS; t. 111 , p. 353, diaprés Poncet, Bruce et Lucas.
* Siercalia acuminata. Palisot-de-Beauvois, Flore JTOware et de Bénin, t. f , p. 4i et suiv. Paris, 180&-07 et suiv. — Mérat et Delens, Dict. unir, de mut. méd. t. VI, p. 53 1 -53a. Paris, 1 839-34*
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ne fut pas absolument nécessaire , au moins pour Taméliorer. Shaw prétend que Ton rend potable Teau salée de rOuad-Gourbât a , t en la faisant filtrer à travers du sable , dans de petits puits que Ton creuse exprès pour cet usage, à quelque distance de ses bords ; » mais il reconnaît que celle des autres rivières qui coulent à travers des terres plus imprégnées de sel ne se bonifie pas de la même manière ^ En effet, l'inutilité de la filtration, pour dessaler de pareilles eaux, ne fait pas doute; et nous n aurions guère plus de confiance dans les méthodes suivantes, que nous mentionnons à peine. «En jetant de la farine de froment dans des eaux nitreuses et amères, dit Pline, on les adoucit, et on les rend
potables en deux heures on attribue la même vertu
à la craie et à Targile. » Il ajoute plus loin que cette farine de froment sert ensuite à Talimentation : « Ipsâ- « que vescuntiur polenta ^. » — « Salsa autem si fuerit « aqua, dit Rhazès, cum aceto erit bibenda.... Acetum « quoque aquœ salss saporem reprimit , atque syru- « pus acetosus ad hoc utilis existit '. » Enfin si Ton en croit Thion de la Chaume , le salep aurait aussi la propriété singulière de faire disparaître Tâcreté du sel marin*.
Ce quHl importe de ne pas oublier, c'est que Teau salée et Teau de mer servent très-bien à la cuisson des
* Ouvr. cit. 1. 1, p. ag6.
* Op. cit, lib. XXIV, cap. i; lib. XXXI, cap. xxn. ' Op, cit. lib. VI, cap. xii, éd. cit. p. i5i-i5a.
* Dans Lind, ouvr. cit. t. II, p. 268-269.
pcmimes de terre et de divers légumes, des poissons; c est que la plupart des aliments peuvent être cuits dans la vapeur de cette eau, comme dans Feau douce. 11 suffit, pour cela, de les suspendre immédiatement au-dessus du liquide, ou de les placer dans des vases criblés, comme font les Arabes pour la cuisson du kouskous. Lind dit avoir fait une course de trois mois, pendant lesquels on fit bouiUir le bœuf et le porc salé dans Feau de mer, faute d'eau douce, et sans qu'il en résultât « le moindre symptôme scorbutique ^ «
S II. OXTCRAT.
Il ressort de ce qui précède que Teau pure n est pas sans inconvénients pour les troupes en campagne , et qu elle sera toujours avantageusement modifiée par Taddition de quelque correctif : de là Tusage des limonades, du grog, et d'abord de Toxycrat, posca ou acetam des anciens. Personne n'ignore que les armées de Rome usaient abondamment du vinaigre dans toutes leurs marches et sous les divers climats. Ce liquide formait toujours Tune des bases fondamentales de 1 approvisionnement. Dans les expéditions, le vin même était parfois défendu, alors que Teau vinaigrée seule était permise^. L'histoire nous apprend aussi que l'usage du vinaigre seconda merveilleusement les efforts d'AnnibaK à son passage des Alpes. Mais comment
* Trait, du scorb. part, il, ch. i, trad. fr. éd. 1788, 1. 1, p. 106.
* Sparlien , Pesccnnitu ni^er, S 1 o.
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furent obtenus ces avantages? Nous sommes de ceux qui croient que, loin d'avoir été propre à rendre friables et à rompre les rochers, comme le raconte Tite-LiveS ce liquide, employé suivant la coutume du temps , ne sauva Tannée que par son mélange avec Teau ^acée qui servait de boisson. Nous ne doutons pas, du moins, que le récit de cet historien ne soit imaginaire, et que les troupes d'Annibal ne fussent approvisionnées de vinaigre pour leur consommation habituelle^. Quoi qu'il en soit, la plupart des armées européennes ont dès longtemps adopté lusage de Teau vinaigrée; et, chez nous, les règlements antérieurs à notre époque, consacrent l'importance de cette boisson dans les termes les plus formeb.
Le maréchal de Saxe rapporte à Tusage du vinaigre la faculté qu'avaient les Romains de ne pas souffrir des changements de climat , tant que ce liquide ne leur manquait pas'. L'auteur va trop loin. Cette coutume était néanmoins pour eux un préservatif contre beaucoup de maladies. Les anciens médecins font l'éloge du vinaigre à divers titres; et l'immense majorité des modernes le regarde comme essentiellement convenable aux besoins de l'homme de guerre; car l'oxycrat offre cet avantage bien constaté d'étancher la soif sous im moindre volume que l'eau pure , et de corriger, en de
' Lib. XXI, cap. xxxvii.
* De Luc, Hist. du pats, des Alp. par Annib, p. 278 et sulv. Genève, 18a 5. — Le Beau, Mém.de VAcad. des inscr. t. XLI, p. i36; ann. 1780. ^ Mes Rêveries, \w. 1, ch. i, art. m.
certaines limites , Finsalubrité des eaux. On lui reproche de porter à la peau , d^être sudorifique et de favoriser ou d'entretenir Tatonie de Testomac. Mais ces reproches ne doivent s'entendre que pour des doses immodérées ; et Ton sait que pendant la saison des chaleurs , le vinaigre se distribuait à raison d'un vingtième de litre seulement.
D'une part, l'eau seule, bue très-abondamment, débiliterait certainement davantage; et d'autre part, il est incontestable que dans les pays à fièvres il faut entretenir avec un soin extrême l'activité de l'exhalation cutanée. Puis, ces inconvénients eux-mêmes étant admis « tout ce qu'on en pourrait conclure, c'est que l'usage du vinaigre ne conviendra pas d'autant mieux que la température sera plus élevée , mais que la saison et les localités, l'air, les eaux, seront moins salubres. L'oxycrat, en effet, n'est pas seidement une boisson d'été ; le bénéfice de son action résulte surtout , à notre avis, de ses vertus antiseptiques; et dès lors, s'il était mieux indiqué dans les pays et les temps chauds que dans les conditions opposées , ce serait particulièrement en raison de la plus grande insalubrité des lieux.
Les troupes romaines se servaient de vinaigre dans le Nord comme dans le Sud de l'empire. Et si nous voyons l'oxycrat expressément recommandé par les inspecteurs généraux du service ou les officiers de santé en chef de nos armées, en Italie, en Egypte, en Espagne , nous savons que Le Bègue de Presle ne le regardait pas comme moins approprié aux climats de l'Ai-
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lemagne et de T Angleterre qu'à celui de l'Italie ^ ; nous savons que Pringle l'avait déjà considéré comme un préservatif contre les maladies endémiques, « surtout quand on envoie, pendant la mauvaise saison, des détachements en Zélande et dans les parties les plus marécageuses du Brabant et de la Flandre'. » Enfin par ses autres usages, soit comme condiment, soit en gai^arismes, en lotions, en fumigations, il nous parait avoir tous les titres au rang qu'il occupait dans les armées.
Cependant l'honneur dont avait joui cette boisson militaire, encore prescrite dans les marches, par une instruction de i82 3', n'a pas empêché qu'elle ne fût remplacée de nos jours par l'eau-de-vie , comme nous le dirons bientôt; sous l'influence, il est vrai, d'une crise épidémique , et sous l'influence aussi des idées de réforme qui travaillaient alors l'esprit médical, depuis plus de quinze ans. Nous ne faisons pas moins des vœux poiu* que l'on rende à l'oxycrat antique toute la justice que ses propriétés nous paraissent lui mériter, fût-ce même en ne l'employant que dans les situations insalubres. Quant aux bonnes qualités du liquide , nous nous bornerons à dire que le vinaigre de vin est, autant que possible, seul admis dans les distributions, et qu'il doit remplir toutes les conditions exigées par le règlement ^.
* Dan» Monro, Méd, d'arm. trad. fr. 1 1, dise, prélim. p. iSy. Paris,
' Observ. sur les malad. des ami. trad. fr. éd. 1793, p. 98. ^ Joum. mil. ojf. ann. lôaS, prem. sein. p. 166-167.
* Ihid, ann. 1827, sec. sem. p. 207.
S lU. LlMOIfADBS.
Nous ne saurions approuver de tous points Tespèce de grog que Ton a conseillée pour suppléer Teau vinaigrée. Ce mélange d'eau-de-vie ou d'alcool et d'eau est d'une saveur moins agréable que la boisson acétique; il étanche mal la soif, et n'est accepté qu'avec répugnance par le soldat.
Toutefois , pour être , à notre avis , une boisson trèsappropriée au service des troupes en campagne , Toxycrat n'est pas la seule qu'elles doivent employer avec avantage. Dans certaines contrées, le lait de brebis et de chamelles, le lait aigre, leben des indigènes, trouveront leur utile emploi; ailleiurs ce seront les boissons préparées avec les sucs de limon ou d'orange, et auxquelles on associerait parfois l'eau-de-vie de distribution. La solution d'acide tartarique ne serait pas moins salutaire. Celle d'extrait de réglisse est surtout de préparation facile et simple , peu coûteuse et très-propre à modérer la soif; nous en avons retiré de bons effets ; et, dans les expéditions, c'est ainsi que, chaque matin , pourrait être rempli le bidon du soldat. Enfin le breuvage que nous . regardons comme préférable à tout autre , et par lequel nous pourrions remplacer l'oxycrat en beaucoup de circonstances, c'est l'eau de café.
Ce ne serait point encore assez d'assurer la boisson des troupes pendant les fatigues de la guerre; il faut pourvoir à ce besoin en temps de paix et quand le soldat travaille, notamment dans la saison d'été. Il
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importerait donc de lui fournir, dans ses garnisons, une boisson abondante et salubre. Cette simple mesure , en donnant au soldat des habitudes de tempérance, préviendrait bien des vices et des maladies dont il va puiser le principe dans les cantines où le besoin de se rafraîchir l'avait d'abc^rd conduit. C'est, d'ailleurs , ce qui se pratique pour l'armée de mer, où l'on a remarqué que « rien ne nuit phis aux matelots que la triste nécessité d'endurer la seif , lorsqu'ils travaillent beaucoup ^ ■ On sait qti'il existe siu* le pont des navires et dans les entre-ponts, des charniers au pourtour desquels sont adaptés des suçoirs métalliques, correspondant à des tubes qui plongent à Tintérieur du récipient. C'est dans ces espèces de tonneaux qu'est renfermée la boisson ordinaire du marin , de l'eau vineuse communément, des limonades, du grog, du punch; et c'est sur 'Ce modèle que nous construirions les fontaines régimentaires que nous voudrions voir établies dans toutes nos casernes.
Ici faisons connaître une sorte de limonade dont on a constaté les avantages pendant nos campagnes d'Italie, et qui consiste en un mélange de crème de tartre et d'acide sulfurique à parties égales, et à la dose d'environ trente grammes de chaque pour cent litres d'eau. Cette boisson végéto-minéraie , propesée en l'an viii par le général Quatremère-Disjonval , pour être substituée à l'eau vinaigrée, ne fut point adoptée de prime-abord,
' Poissonnier-Desperrîères , Traité sur les malad. des gens de mer, p. 475. Paris, 1780.
et les expériences qu elle suscita donnèrent lieu à des rapports contradictoires de la part de diverses commissions. Cependant Moscati écrivait plus tard à Fourcroy que , ayant été requis de donner son avis sur ce point, en sa qualité de professeur à l'université de Pavie , il avait été surpris qu on eût même pensé à révoquer en doute la bonté de cette boisson, et qu'il ne pouvait en comprendre les raisons. L'Ecole de médecine de Paris, par l'organe de son directeur Thouret, se prononça dans le même sens , en se fondant principalement sur ce que « l'acide sulfurique étendu d'eau modère puissamment la sueur ^ » Les mauvaises qualités du vinaigre dont on faisait usage , le but économique nous semblent surtout avoir inspiré les premiers essais du général Quatremère, dont la limonade offrait, en effet, sur l'oxycrat, une économie de 76 poiu* cent. Mais ne pourrait-on expérimenter de nouveau cette boisson qui , du reste , ne peut être contenue que dans des vases de bois , de terre cuite ou de verre , et que l'on réserverait pour les quartiers ?
IV. CAFE
On avait constaté les bons effets de l'infusion de café dans les expéditions sur Mascara et sur Constantine en i835 et i836, et Ton ne pouvait manquer d'en introduire l'usage dans le régime alimentaire des troupes.
' Recueil de pièces sar Vinconv. du vinaigre pour acid. la boisson; p. aoetsuiv. 4o el suiv. Broch in-4', Paris, an xi.
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Le café prit donc place dans les rations de Tarmée en marche. Il se distribue régulièrement à raison de douze grammes par jour. La ration de sucre est également de douze grammes.
Tout le monde sait que cette liqueur, spécialement, mais faiblement stimulante, est la boisson favorite des peuples de divers pays chauds^ et des Algériens en particulier, qui lui vouent, avec raison, une prédilection spéciale. Elle serait donc indiquée aussi dans les cantonnements pendant la paix comme pendant la guerre. Ainsi, suivant la mode indigène, le soldat passerait au quartier presque tous les moments qu'il donne au cabaret; et, d'ailleurs, obligés qu'ils seraient d'en faire Tobjet de la consommation de tous les moments, les cantiniers régimentaires changeraient à la fois de rôle et de nom , pour ne plus s'appeler que cafetiers.
Mais c'est dans les expéditions surtout que cette boisson est salutaire. Elle seule a pour effet, en quelque sorte merveilleux, de réchauffer alternativement nos organes engourdis par le froid des nuits , et de les rafraîchir aux ardeiu^s du soleil, de relever nos forces, de les affermir, de multiplier d'ime manière durable toutes les ressources de l'économie. Il faut avoir observé ces phénomènes pendant la transpiration et sous un ciel brûlant; il faut les avoir observés dans les bivouacs froids et humides, dans les séjours désolés, et dans les moments de disette ou de mauvaise qualité des vivres, pour comprendre le bien-être et le degré de tonicité que fait éprouver à l'organisme l'infusion
de café. Quand il le pourra, le soldat ne saurait mieux faire que d*en approvisionner son bidon; c est ainsi que font beaucoup d'officiers.
Cette infusion, selon nous, est donc la boisson par excellence pour ce pays. Aussi, les rations actuelles de café et de cassonnade nous paraissent-elles insuffisantes, et faudrait-il les augmenter. Eminemment transportable et de préparation facile , même dans les haltes de quelques instants , le café suppléerait alors non-seulement Teaude-vie qu'il faut bannir, mais le vin lui-même dont on sera privé. En marche, on ferait le café une première fois avant le départ du matin; on le ferait encore à la grande halte , et enfin le soir. Un soldat dans chaque escouade serait chaîné de ce soin : et de cette manière, celui qui ne boirait pas sa ration, la mêlerait à Teau de son bidon. Le soldat pourrait également porter son café dans une gourde spéciale et le mélanger à Teau de la route. Dans ce cas , Tinfusion ou la décoction devrait être aussi concentrée que possible. La préparation connue sous le nom d'extrait de café remj^rait une aussi précieuse indication. Que s'il devenait possible d'affecter cette liqueur à la consommation des troupes, c'est du café concentré que le soldat, en Algérie, porterait dans sa fiole, au lieu de Vacetam romain.
Envisagées sous le point de vue thérapeutique , les . propriétés de l'infusion de café sont encore d'un haut intérêt. Meyserey l'avait employée avec succès en Provence et en Italie , sur des officiers atteints de lésions
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atoniques des fonctions digestives^ Elle a été d'un grand secours au Caire , dans le traitement de la fièvre jaune venant compliquer les plaies d'armes à feu ^ ; et Pouqueville rapporte qu'en Morée les fièvres intermittentes résistent trèsnrarement « à un mélange de café et de suc de citron, qui est le remède général du pays ^. > Quelques praticiens ont fait usage du café dans les épidémies de typhus et dans la fièvre typhoïde ; d'autres l'ont prescrit contre la diarrhée chronique ; et nous savons que pendant la retraite de Russie, ce moyen fut trèsutile aux militaires atteints de cette dernière affection. Enfin, dans la mauvaise saison surtout, nous avons constaté mainte fois l'efficacité du café chez les diarrhéiques et les fiévreux des colonnes en campagne ; et nous l'avons vu prescrire utilement à de semblables malades, dans plusieurs hôpitaux. Il serait donc à souhaiter que l'emploi du café , comme boisson , fût moins exceptionnel qu'il ne l'est encore aujourd'hui dans ces établissements. Du reste, l'expérience de tous les pays à fièvres prouve d'une manière irrécusable que les autres boissons amères et antiseptiques, telles que l'infusion de serpentaire de Virginie, de camomille, d'absinthe, d'écorce d'orange et particulièrement de quinquina, de même que le café, sont employées avec avantage, dans le but de prévenir les efifets de l'insalubrité locale*.
' Lu Méd, ttarm. t. I, p. 3i-32.
' Larrey, Mém. dechir. mil. et camp. t. II, p. 3i.
^ Voy. en Morée, à Constant, et en Albanie, 1. 1, p. 4a6. Paris, i8o5.
* Lind, Est. sur la santé des gens de mer, trad. fr. p. ^o et suiv. 69 60 ;
C'est de la sorte, par exemple, qu'en Tan iv et Tan v, l'armée d'Italie fut en grande partie préservée des maladies qui sont le fruit des fatigues de la guerre et du séjour dans le voisinage des marais ^ Or, l'indication de ces moyens se présente trop fréquemment en Algérie pour que Ton ne se fasse pas un devoir d'y recourir dans l'occasion.
Encore un mot : c'est que si telles sont les propriétés du cafë véritable, il n'en. peut être ainsi de la poudre falsifiée que l'on introduit quelquefois dans les distributions. Cette falsification par la chicorée, qui d'ailleurs n'entraîne aucun inconvénient pour la santé, se reconnaît tant à l'odeur sans parfum, qu'à la saveur, non-'Seulement amère, mais acidulé du mélange, qui tiennent lieu de l'arôme et de la franche amertume du café. pur. En raison de leur importance, les qualités de cette denrée doivent être l'objet d'une attention particulière; le mieux est de distribuer la graine aux compagnies, qui se chaînent de la torréfier et de la
moudre.
t 1, p. a3i et suiv. t. II, p. ouvr. cil. lao et suiv. — Duhamel du Monceau, A/oy. de conserv. la santé aux équip. des vaiss. p. 199. Pam, 1759. — Monro, ouvr. cit. t. 1,' introd. p. â3-M* — Baumes, Ess. smr le$ eff. des éman, marée. Œuvr, méd, t. III, .p. .2A0 et suiv. Nîmes, 1*789. — Ramel, De Vinfi, des mar. et des étangs, p. 395. Paris, 180a. — Moreau de Jonnès, Ess. sur rhyg. des Antill. p. 67.
* P. Groflier, ^fém. sur Vinsalab. du dép, de l'Ain, p, 1^3 \ brocfi. Châlon-sur-Saone , 1806.
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ARTICLE IL
BOISSONS SPIRITUEUSES
Un des préjugés les plus répandus et les plus funestes à la santé publique consiste à croire que les boissons alcooliques, en général, non-seulement ne sont pas nuisibles , mais sont même salutaires en Algérie. Cette croyance est un véritable fléau; nous Tavons dit , en faisant remarquer que si lusage de ces boissons peut être favorable dans les pays froids, c'est toujoiurs le contraire dans les pays chauds. D'autres ne doutent pas que lusage des liqueiu^s spiritueuses, à doses modérées , ne soit sans inconvénient. Erreur encore , selon nous , à moins de circonstances tout à fait spéciales. Que Ton tienne compte seidement des prédispositions de nos organes digestifs et de la susceptibilité du système nerveux , dans ce pays, surtout avant Tacclimatement, et Ton comprendra sans peine le danger d'exalter encore ces dispositions morbides, et de stimuler lorganisme à l'aide des spiritueux.
Que si les Européens ont pu croire qu'il était de leur intérêt d'user abondamment des liqueurs fortes dans leurs colonies intertropicales, l'expérience est venue montrer que cette hérésie ne leur a peut-être pas coûté moins d'hommes que les influences des climats qu'ils aUaient braver. Que voyons-nous aujourd'hui.^ Partout, à l'Orient, à l'Occident, l'étranger, devenu
sage enfin , modifie et fait taire ses coutumes intempérantes. Dans rinde, Tusage mesuré que TÂng^ais luimême fait des boissons alcooliques peut passer pomr ime véritable réforme de ses habitudes nationales; et dans les Etats-Unis d^ Amérique , et même en Europe , depuis quelques années, c'est par rétablissement de sociétés fondées dans ce but, que des populations entières rendent un éclatant hommage à la sobriété. Ainsi , dans ce pays , en tant que soumis à Tislamisme , comme chez les premiers Hébreux, les Nazaréens, les RéchabitesS conune dans Tlnde ancienne^, et comme chez les soldats carthaginois (v. p. 170), le vin et les boissons enivrantes ont été frappés de réprobation par la loi*, c'est-à-dire par l'hygiène.
Mais , pour prévenir les maux du corps et pour dompter la nature de l'homme , il faut que les macérations imposées par le législateur soient en parfait rapport avec le climat et les mœurs. Or, Moïse et Moh'ammed donnant des lois à l'Algérie , n'en eussent peut-être point banni la liqueur bachique ; de même qu'ils n aiuraient pas frappé d'exclusion absolue la chair de porc, conmie l'avaient fait avant eux les prêtres de l'antique Egypte *. Existe-t-il, d'ailleurs, beaucoup d'analogie entre les mœurs et les besoins de l'Arabe et les nôtres, entre
^ Levitic. cap. x, S 9 et seq. -^Numer, cap. vi, S 3-4. — Jerem. cap. XXXV, S 5 et seq.
• Strabon, liv. XV, chap. î, éd. fr. t. V, p. 60, 66, 69, 77. ^ Le K'oran, ch. 11, S a 16; v, 9a.
^ Volnevt Les Ruines, ch. xxii, S 4-
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leur indolence et notre activité? Tel est, en effet, le côté faible de toutes les législations religieuses, de ne pouvoir être calculées sur les mœurs de tous et sur tous les climats. Les boissons spiritueuses sont moins funestes à l'Europe qu'à l'Algérie, à l'Algérie qu'à l'Orient. Autres lieux, autres lois.
En devenant habitants de ce pays , nous ne pouvons faire abstraction de nos coutumes et des liens qui nous rattachent au climat nataL II ne serait ni rationnel , ni salutaire , de soumettre à de brusques changements notre manière de vivre ; et c'est ainsi que parmi les boissons alcooliques il en est que l'on doit exclure du régime , il en est dont on doit faire un usage très-modéré. On comprend, néanmoins, que plus les habitudes antérieures auront été frugales, plus sera restreint le besoin des spiritueux; et plus aussi l'acclimatement offirira de chances favorables, et moins la santé coiura de périls. Nous avons donc eu raison de dire précédemment qu'il ne faudrait pas seulement recruter pour ce pays des hommes forts , mais des honunes sobres et de bonnes mœurs. Que l'on retranche du nombre de ceux qui succombent tous les intempérants et tous les faibles, et le chiffre de la mortalité n'effrayera plus.
i I. VIN.
Le vin est distribué aux troupes à des intervalles de temps différents , suivant les situations. Siur le littoral et dans les postes peu distants des centres d'approvi-
sionnementâ, la ration est journalière , et se compose d'un quart de litre : un peu plus loin, le soldat n^en reçoit plus que deux fois, ou même une fois par semaine; et plus loin encore, de même que dans les expéditions en général , il n'en reçoit plus du tout. Les rations de sucre et de café remplacent le vin. Quelle sera Faction de cette boisson sur l'économie? Il faut ici distinguer entre l'usage et l'abus.
I. Usage. Le vin à doses modérées ou trempé d'eau est d'une utilité manifeste en Algérie , notamment dans les premiers temps du séjour; il tonifie l'organisme et il le prépare à réagir contrcL les influences qu'il faut combattre pour s'acclimater. L'expérience prouve même que cette liqueur, toujours à faibles doses, peut être considérée non-seulement conune prophylactique , mais comme l'un des antidotes les plus efiicaces contre la fièvre paludéenne. L'usage du vin sera donc également salutaire , soit dans les postes dont on redoute l'insalubrité, soit durant les travaux dangereux. Il ne rendrait pas de moindres services en campagne, au bivac, surtout dans les mauvais temps; car alors se présente l'indication de stimider l'éneigie de tous les organes. Mais c'est alors aussi qu'il fait défaut; tandis qu'il est distribué, en général, dans les conditions où le soldat poiurrait le mieux s'en passer. Le seul remède i cet inconvénient, nous le trouverons par la suite dans la facilité des transports et dans la production de nos vignobles. Quant à présent , il faut nous borner k l'em-
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ploi du café, dont les troupes ne doivent jamais manquer.
II. Abus. — Autant est favorable Fusage rationnel du vin, autant Tabus en est nuisible. La résistance aux impressions pathogéniques étant généralement en raison de la sobriété chez les Européens, l'habitude de Tivrognerie aura pour conséquence inévitable , et de prédisposer aux maladies, et souvent même de rendre tout remède infiructueux. Si quelques hommes vigoureusement constitués ont la faculté de supporter longtemps impunément Tusage abusif des spiritueux, ils succomberont un jour à leurs excès. Chez eux , les convalescences offrent mille incidents redoutables, et s^ib se rétablissent en apparence, c'est pour être atteints de récidives, jusqu'à ce qu'ils succombent à la gravité croissante du mal. A Tarmée d'Orient , la peste fut presque toujours mortelle pour les hommes adonnés aux boissons alcooliques ^ ; en Espagne , le même abus fut regardé conune la principale cause des diarrhées et des dyssenteries parmi nos troupes ^. Enfin , les troubles intellectuels et moraux , la monomanie , la démence , l'idiotie , les lésions des fonctions locomotrices , sont des accidents qu'il n'est pas très-rare d'observer dans ce pays, comme effets de l'habitude invé-
* Desgenettes, Hi$U méd. de Varm. d'Orient, part. I, éd. i83o, p. i55, 199.
' Urb. G>8te , Rec. de méd. de ckir, et de phami, mil. t. XVI , p. 343 , 347; ann. i8a5.
térée des boissons dont le principe actif est Tâlcool. Rappeler ces déplorables suites de Tabus des liquides spiritueux, c^est assez dire tout Tintérêt que doivent inspirer les mesures propres à combattre le mal.
Dans l'antiquité Tivrognerie était Tobjet des peines les plus graves. Ici nous ne mentionnons qu'en passant le rigorisme dés lois draconiennes, qui punissaient de mort ce délit, conmie tant d'autres ^ Au temps de Charlemagne, on châtiait de Texcommunication quiconque s'enivrait dans l'armée ^ ; et sous François P"", en vertu d'un édit de i536, l'ivrogne incorrigible, après avoif été battu de verges en prison, et fustigé publiquement, était puni « d^amputation d'oreille, et d'infamie et bannissement de sa personne. » Si les ivrognes commettaient des fautes, on leur appliquait la peine due au délit « et davantage pour ladite ébriété , à l'arbitrage du juge ^. » Che^ plusieurs nations de l'Europe actuelle, comme chez les anciens, l'ivresse accroît avec raison la responsabilité du crime. Dans notre système pénal, c'est ordinairement le contraire; car on ne peut, sans contradiction, regarder conmie circonstance aggravante lé fait qui n'est pas quaUfié délit, ni même contravention, et qui n'est point punissable par la loi. PTappartiendrait - il
' Friedlander, Dict des se, méd, t. XXVI, p. a65.
* Baluze, Capital, reg. Franc, ann. 81 a, capit 11. S vi, t.I, p.4g^- Parisiis, 1677.
^ P. Guenois, La gr, confér, des ordonn, et édits roy, liv. IX , til. vu, S 2, éd. 1678, t. II, p. 8aa-8a3.
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pas Â Tannée, cette école de bonnes mœurs, à Tannée d^Algérie surtout, d'entrer dans une voie de réforme à cet égard?
L'ivresse est une faute de simple discipline : et alors qu'elle trouble Tordre public et militaire , elle est punie de la salle de police. Si Tordre public n'a point été troublé , Thomme légèrement pris de boisson n'encourt d'autre châtiment que la coasigne pour la journée ^ La plus grande indulgence est même recommandée envers les militaires en cet état, afin de prévenir de leur part toute occasion de délit d'insubordination^. Tant que Thomme est ivre, rien de mieux : malade, Thygiène au moins doit lui venir en aide. Mais cette tolérance portée trop loin serait peu compatible avec le bon état sanitaire de Tarmée en ce pays. Nous voudrions que Ton commençât par éclairer le soldat sur les dangers de ces sortes d'excès qui seraient expressément défendus, qui prendraient rang parmi les contraventions graves, et auxquelles s'appliqueraient des répressions très-sévères. Une semblable règ^e de conduite aurait d'excellents résultats , d'autant plus que la population coloniale ne pourrait que gagner infiniment à cet exemple. Ceux qui savent combien il importe de réprimer les instincts vicieux de cette population, en semant des germes de bonnes mœurs, et combien ces premières
* Joam. milit offlc, ann. i833; sec. sem. i" n* supplém. p. 76, 81 a*n* iUd. p. 91* 96.
* Ihiâ. ann. i83i, sec. sem. p. 355; ihid, ann. i832, sec. sem. p. 44o.
habitudes influent sur Favenir des sociétés , et d'abord sur la santé publique , ceux4à ne nous accuseront pas de trop insister sur ce sujet.
S II. EAU-DE-VIE, LIQUEURS
Nous venons de nous déclarer tout à fait favorable à Tusage mesuré du vin; mais ce que nous avons dit de Tabus des spiritueux est applicable surtout à la liqueur qualifiée par les uns vade mecum du vice, que d'autres ont appelée eau de mort, et que nous nommons eau-de-vie. Cette boisson , par la grande proportion d'alcool qu'elle contient, non-seulement stimule outre mesure les parois du tube digestif, mais elle a poiu* effet d'altérer les fonctions et même le tissu des principaux viscères, en les prédisposant aux plus graves lésions. L'usage en est pernicieux , et quant aux excès de ce genre , ils entraînent presque toujours des désordres au terme desquels est le tombeau. Cela se conçoit : Faction du climat, avons-nous dit (p. il 5-46), hâte la marche des rouages de l'oi^anisme ; elle tend à faire vieillir vite. Et cette marche de la vie , n'est-il pas évident qu'il la faut tempérer, au lieu de lui fournir un surcroît de stimulation ? L'eau-de-vie offre des avantages incontestables dans les pays firoids et humides : en Algérie , où cette constitution ne se rencontre presque jamais, nous ne saurions découvrir nulle part la nécessité de son emploi. On ne s'étonnera donc pas de nous la voir bannir du régime des troupes.
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Si toutes les liqueurs ayant pour base Talcool sont funestes dans ce pays, Teau-de-vie, par sa popularité, par .son bas prix , et aussi par les sophistications dont elle est Tobjet, est la boisson la plus perfide qui soit à Tusage du soldat. La liqueur d^absinthe, prise immodérément, n'est pas moins meurtrière : cette boisson seule a tué plus d'hommes que la guerre ; car Thabitude ne favorise que bien faiblement Tinnocuité des spiritueux, de même qu'elle de fait acquérir qu'une douteuse immunité contre les effets du miasme paludéen. Tous les jours notre nécrologe algérien enregistre quelques nouvelles victimes de ces sortes de poisons lents. On ne se persuade point assez que c'est à leur influence , autant et plus qu'à celle de l'infection palustre , autant et plus qu'à celle de toutes les autres causes de maladie, qae l'armée doit son affaiblissement et sa mortalité. L'alcool, voilà notre ennemi le plus cruel, et la véritable plaie de l'Algérie. C'est en buvant la goutte que le soldat se tue.
On ne distribue , il est vrai , que rarement de l'eaude-vie aux troupes, soit dans les marches, soit peudant certains travaux, soit dans les postes insalubres. Celle-là est généralement de qualité normale ; et la ration, d'un seizième de litre, en est assez minime pour n'offrir que de faibles inconvénients, si l'exemple surtout n'était funeste. En effet, le soldat se persuade sans peine que l'eau-de-vie est nécessaire à sa conservation ; il se garderait de s'en priver; et de là des dangers toujours graves pour lui : car , en se proposant de réparer
les pertes occasionnées par la sueur, et de relever les forces débilitées par l'action du climat, il ne stimule que passagèrement l'organisme et ne sollicite , en définitive, que des phénomènes opposés.
Dans les marches, ces rations seraient avantageusement remplacées par le vin , ou par le café , quand le vin n est pas transportable. Et nous savons, d'ailleurs, que pour parer au danger des émanations marécageuses , dans toutes les positions insalubres, ce nest point à Teau-de-vie , mais particulièrement à des préparations aqueuses, vineuses ou alcooliques de quinquina qu'il est convenable d'avoir recours. Faut-il ajouter qu'à la prohibition de l'eau-de-vie, la discipline et la morale n'auraient guère moins à gagner que la santé elle-même? Cette considération n'exige aucun développement
On a prescrit l'eau-de-vie , ou l'esprit 3/6 , mêlés à l'eau, dans la proportion d'un trente-deuxième, ou d'un soixantième de litre, en remplacement de la ration de vinaigre ^ Employés de la sorte, ces spiritueux auraient quelquefois leur utilité. Mais comme il serait ordinairement impossible de distribuer l'eau-de-vie à l'état de mélange ou de grog, et conune alors on devrait craindre que le soldat n'en usât point en cet état ; conune d'ailleurs le grog peut être avantageusement suppléé par d'autres boissons , nous ne saurions non plus reconnaître la nécessité de ce mode d'emploi, et nous n'hésitons pas à reléguer l'eau-de-vie dans le domaine de la phar^ macie exclusivement. Loin de nous la pensée, qu'en
* Joam, miht. offic. ann. i83a, prem. sem. p. 607-408.
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faisant usage de cette liqueur avec une modération qu^ii n^est point permis d^attendre du soldat, on ne puisse en retirer de bons effets , dans quelques circonstances où réconomie a besoin d'être siu*excitée pour réagir contre les influences du dehors ; et sans doute il en serait ainsi de Fabsinthe : les pires choses ont leur application utile. Ces bénéfices bornés ne peuvent être mis en balance avec les dangers, avec les maux qui les accompagnent , et auxquels on ne saurait trop se hâter de mettre un terme.
D'après cela , s'il est vrai que Tusage de Teau-de-vie ne soit point inoffensif, que Tabus en soit funeste , et que Ton s'en abstienne sans aucun inconvénient, ne faut-il pas que le soldat soit mis dans l'impossibilité de se nuire en se prociu*ant à ses frais ce dangereux breuvage ; ne faut-il pas au moins que toutes les mesures soient prises dans ce but ? Et dès lors ne serait-il pas rationnel que la vente de Teau-de-vie fût interdite absolument, et sous les peines les plus sévères, dans tous les cafés, cantines ou guinguettes fréquentés par le soldat? Toutes les liqueurs préparées avec l'alcool seraient firappées de la même prohibition , et remplacées par le vin, la bière; mais surtout par l'infusion de café. Les caniiniers ne pourraient plus débiter <pie des liquides salutaires ; et leur présence , loin d'être im fléau , dans les expéditions, deviendrait, au contraire , une ressource utile.
Défendre, autant que possible, dans Tarmée, toute consommation de liqueurs spiritueuses, serait donc, à
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notre a%is. une mesure eminemiDeiit hvgiéniqae et du plu^ haut iot^rét pour ce pays. En liamiml au ooenr le TÎce de ri^rrjgnerie. en serrant la canse des mœars autant que c^rlle de la santé de flioaiine, ane telle me- Mire aurait droit k toute la reconnaissance publique. Quelques conunandanLs de colonnes sont entrés dans cetle voie salutaire : en prenant la campagne, ils ont reuToyé des premiers bîvacs tous les débitants de boissons alcooliques , empoisonneurs parasites de nos corps d^armée. Puissent ces exemples, en attendant mieux, trouver beaucoup d'imitateurs!
Quant aux difficultés de Fentreprise, eUes ne nous paraissent point insurmontables; et peut-être même que cette réforme, fondée sur une triste expérience, trouverait les esprits tout disposés à Taccepter. Elle serait justement appréciée par ceux dans Tintérêt desquels elle aurait été prise ; car il ne iaut pas l'oublier, le soldat est d'une docilité sans bornes aux conseils comme aux ordres de ses chefs : la discipline Texige, et cela suffirait pour qu'il acceptât sans contrôle, même des privations qui n'auraient point la santé pour objet. On sait, en outre, qu'il est plus facile aux buveurs de se priver absolument de spiritueux que d'en user modérément. L'abstinence complète des boissons enivrantes est donc non-seulement le plus sûr, mais aussi le j^us facile remède au mal. Jusqu'à l'adoption de ce principe, reconnu et proclamé par les sociétés de sobriété d'Amérique, tous leurs efforts étaient demeurés stériles'.
' VilIniiK^, Afin d'hyfj.puhl, I XXII, p. 107; ann 18.^9.
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On pourrait , il est vrai , augmenter considérablement les droits d'entrée de Talcool. L'administration pourrait tenter l'établissement de sociétés de tempérance ; mais ce seraient là des moyens qui ne s'opposeraient point suffisamment aux ravages du fléau qu'il faut atteindre dans sa source. Or, en cela, toute demi-mesure serait elle-même reprochable, quand il est possible de faire mieux ^ Est-il besoin d'ajouter que ce que l'état perdrait en droits d^entrée, il le regagnerait au centuple par toutes les conséquences salutaires d'une semblable prohibition ?
S m. BIBRB.
Le règlement sur le service des subsistances mili* taires autorise la substitution du vin à la bière ou au cidre , quand il y a lieu , c'est-à-dire dans les pays où les habitants font usage de ces boissons. Telle n'est pas l'Algérie. Ici néanmoins, la bière est fabriquée en assez grande quantité pour que le soldat puisse ordinairement s'en procurer ; et c'est pour cela que nous en disons quelques mots. Dans les conditions générales, de ce climat, une bière légère, peu chargée d'alcool, faiblement excitante par conséquent, sera presque tou-
* D*aprè8 ces vues* le ministre a décidé « que l*usage de la liqueur d*absinthe serait défendu aux troupes, et que la vente en serait prohibée dans les camps, cantines et autres endroits fréquentés par les militaires*, t Nous espérons que Teau de vie aura son tour.
* Monit. de Varmet, 3o octobre i8&5.
jours agréable et salutaire : les excès seuls en seraient dangereux 9 par la stimulation trop vive qù^ils solliciteraient dans les oi^^es de la digestion. A condition de n être ni sophistiquée , ni spontanément altérée , cette boisson rendra par la suite , de véritables services : toutefois , sa fabrication et son bon état de conservation demandent une siu*veillance active. Le cidre nous suggérerait des remarques peu différentes de celles-ci; mais jusqu'à présent il n en a été fabriqué qu en trèspetite quantité dans ce pays.
S IV. SOPHISTICATION DES BOISSONS
Il serait hors de propos de passer en revue toutes les altérations spontanées , toutes les falsifications dont le vin peut être Tobjet. Nous n^entrerons pas non plus dans le détail des procédés que l'expertise emploie pour les constater; seulement nous mentionnerons quelquesuns de ces procédés les plus simples.
Pour le vin de distribution , qui « doit être clair, naturel, franc et sans aucune mixtion \ » il serait à désirer quMl ne fut jamais dénaturé que par le mélange avec Feau pure : c'est, au reste, le genre de sophisti* cation le plus conununément observé; cest aussi Tun des plus difficiles à reconnaître. L'addition de l'alcool ou de l'eau-de-vie , on le conçoit , offre beaucoup plus de gravité : l'odeur, la saveur, la déflagration sur des charbons ardents, servent à dévoiler celte altération.
* Joum. mil. off. ann. 1827, sec. sein. p. 206.
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Le vin peut être fabriqué de toutes pièces , ou seulement coloré à Taide de substances telles que bois exotiques , tournesol en drapeau , diverses baies : ces fraudes se reconnaissent à la saveur astringente du liquide , aux taches qu'il produit sur le linge. Celui qui contiendrait du protoxyde ou du sous-carbonate de plomb , pour en masquer Tacidité , aurait une saveur styptique et douceâtre. L'alun rend le vin plus rouge et plus astringent. La potasse, la chaux, en arrêtent la fermentation, et servent à saturer Tacide acétique en excès. Mais c'est aux moyens de la chimie qu'il appartient de démontrer la plupart de ces altérations.
Quant k l'eau-de-vie , ou bien elle est composée exclusivement par un mélange d'alcool et d'eau , coloré par le caramel, et que l'odorat et la dégustation font reconnaître; ou bien elle est étendue d'eau, et l'alcoolomètre en indique la force réelle; ou bien elle doit son excès de sapidité à divers ingrédients acres, notamment au poivre, au poivre long, au stramoine. Alors, on fait évaporer la liqueur ; et s'il y a fraude , loin de perdre de sa saveur spiritueuse , l'amertume ou l'àcreté qu'elle tient de substances étrangères se prononce de plus en plus. On peut encore enflammer la surface du liquide , et laisser brûler jusqu'à extinction : la proportion d'eau restante donne la mesiu*e de la quantité d'alcool brûlé , et la saveur du résidu décèle la nature et le degré de la sophistication.
Nous en dirons autant pour la bière et le cidre qui sont falsifiés non-seulement par l'eau-de-vie, dans le
but de leur donner plus de force , mais par des matières colorantes , de la craie , des cendres , et aussi par des préparations de plomb, pour en saturer Tacide acétique surabondant, c'est-&*dire à peu près par les mêmes substances que Ton emploie pour altérer le vin, et que Ton découvre par des procédés semblables. Enfin , nous en dirons autant pour le vinaigre, que Ton frelate avec des ingrédients végétaux ou divers acides minéraux, pour le rendre plus spiritueux. Les vinaigres contiennent encore quelquefois, soit des sulfates de fer ou de zinc employés pour les clarifier, soit des préparations de plomb ou de cuivre , qui peuvent s'y rencontrer accidentellement , et qu il faudrait reconnaître à Taide des moyens que la chimie enseigne , et pour lesquels nous renvoyons aux traités spéciaux ^
Les cantines militaires, dans les casernes et quartiers, dans les camps surtout, sont indispensables à plusieiurs égards. Mais la limitation de leur nombre, leur police , et les bonnes qualités des liquides que Ton y débite importent au plus haut degré. Quant à leur nombre, il sera réduit autant que possible; quant à leur police , c'est k l'autorité militaire de surveiller partout avec sévérité ces établissements. Et pour ce qui concerne l'espèce et les qualités des boissons, d'une part , le café prendrait la place des liqueurs fortes que Ton aurait interdites; et d'autre part, les commissions permanentes de santé seraient mises en demeure d'ap-
» OrfiU, TnùtédenM. /eg éd. i836, 1. 10, p. 654 elsuiv.
TABAC
Le tahac à fumer est d'un usage journalier en Algérie; et il parait toucher de si près aux besoins des troupes en campagne , que nous ne saurions nous dispenser d'en faire le sujet de quelques observations.
Fiuner, il faut le dire , est Tun des plus doux passetemps du soldat, et Tune des rares jouissances que lui permet son état. Dès qu'il se livre à cette satisfaction, ses peines et ses douleiu*s sont oubliées comme par enchantement. Dans les situations les plus critiques , sa pipe est son refuge , sa joie ; elle a le pouvoir d'apporter un véritable soulagement à tous ses maux. C'est à ce titre qu'autrefois, dès le xvii^ et jusqu'à la fin du dernier siècle , le soldat, lorsqu'il ne pouvait l'acheter, recevait cette ration , considérée comme essentielle à ses besoins de tous les jours. Nous avons vu des troupes, privées de tabac, dans les rudes nuits du bivac; nous les en avons vues privées pendant des mois entiers, dans des garnisons désolées; nous avons vu combien elles soufiraient de cette privation; et nous avons acquis la conviction que le tabac est réellement utile au soldat, comme moyen de distraction, et de corn-
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»^^);^'QÎi^|ii^^^7est pour cela que l'usage de ^^âA'lîtâ^MibBâd^fcent inhérent et si nécessaire
I tP' V'^iRr^^ifBliS'^^ fumer, par la stimulation *^^^^iiA*fl(HS"69|lf°''' "° autre avantage.
î>de certaines limites, de l'ac-
IjpeOOMlâ^lj^jSAai'Ûr'gpaladies épidémiques en gé-
'^''•^i'^^^^â^^'^^*^'*^^ '^ typhus; notamment
|n^t^^*^'giï^ir^îldenbrand '. La rareté de la
^■^^^^lÀ^^ln^é remarquée chez les ouvriers
"jv^'^fs^^^de Lyon, du Havre, de Paris';
i^t^r^^l^^ËS^^II'sSiir le soldat k Paris et à Mar-
IbC^J^E^î^^^nous autorisent à penser que
i'CHï^^kgiâik^IêTfi^Stdes du choléra, eo propor-
<"^^,^-f^k§^Â.'s^i ne fumaient pas. DVutres
;«|^*:rai|:i^J(»ç|àgcdernières années, l'influence
la^isur les ouvriers a paru pré-
^i-^AloHaix , de la fièvre typhoïde
l^nneins'. Mais bomons^ous
t*f§*^S^i^<iSÔ>s et les lieux froids, humi-
i£^'a>t^^ sphère des fièvres intermit-
" ;^>Sâ*>'tude de fîuner est regardée
^§130^'^^^ correctif à l'air ambiant, et '«* •"■ •*'■ *♦" 'mT '«r
,S-J»r-«-Z«i-25^ç||j„ 4; i\- his,. „„. _ HildenbrMid.
^iJ- dav ta mmumf. i» lab. it Lyon, '^'.— MOlier. B^kl. de rAcad. ny, <fa
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qu'elle est conseillée par un très-grand nombre d'auteurs ' .
On a dit encore que Tusage de la pipe a poiu* effet de pallier les sensations de la faim et de la soif. Vauban fait cette remarque^. Th. Willis, en attribuant au tabac la même propriété , le considérait non-seulement comme utile, mais comme nécessaire aux soldats et matelots ; i militibus et nantis ^. » En outre , quelques auteurs reconnaissent à divers modes d'emploi de cette plante des vertus insecticides , qui ne seraient pas dépourvues d'un certain intérêt dans ce pays (v. ch. v. Onctions). « Herba adversus pediculos utilis est, » dit Jean Bauhin, « et imprimis pulices necat^. » « Pediculos ene-
« cat » dit aussi Guil. Pison, et il continue : « masti-
« cata (folia tabaci), lassitudinem et famem sedant in « desertis peregrinantibus^. » Toutefois, il ne faudrait accorder à ces qualités ni plus de valeur qu'elles n'en
' Delius, NonalL ad diœt castr, spectant Dissert. Erlangœ, 1 767. — Lind, ouvr. cit. t. IF, p. ia5. — Baumes, ouvr. cit. p. 194-196. — Ramel, ouvr. cit. p. 296, 3o3. — Pugnet, Mém. sar lesjièvr, de mauv. caract p. 116. — P. GrofHer, ouvr. cit. p. 43. — Montfalcon, Hist. des marais, éd. i8a4« p. 379. — Forget, Méd. nav. 1. 1, p. 290 et suiv. Paris, i83a. — Worms, Expos, des cond. d'kyg, et de trait dans l'armée en Afrique, p. 5o.
' Trait, de la déf. des places, éd. 1829, P* 9^*
' Pharmaceut. rational. pars I, sect. VU, cap. m. Op. med, et phys, éd. 1676, t. II, p. 177.
* Hùt. plant, aniv, Hb. XXXIV, cap. iv, t. III, p. 63i. Ebroduni, i65o-5i.
^ De Indiœ utnusq, re nal. et med, iib. IV, cap. xliii, p. 207. Amsteloedemi, i658.
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ont, iii plus de coiifiuice qu'elles nen mérîteot. On ne conteste pas du moins que Fusage du tabac ne puisse être avanta^eui dans les localités rendues insalubres par le miasme des marais : c*esl ce qu^il nous impor- Uit d*eta} I>r.
La, en effet, Fatroosphere est infectée; et de quelque maait-re que s opère Fabsoiption des particules délétères, eUe a Lru principalement par la voie de la re>pirati»n. Pendant Fa^t^'^ de fîuner, Fair respiré est nooilifie dans ses pnmij<es o.tnslitutifs; il devient un excitant de FL»n:âni>:ue : et , d'autre part , la muqueuse qui revêt les parois Lniocales et bronchiques, habituellement stimulée de la S4.>rte« perd de sa senûbilité, excrète davantage , et d-.»it acquérir la bculté d*ab80r* bt^r nK^ins, Elnlin. pt-ut-ttre que dans Fintérieur des logements du soldat. Fespece de fumigation produite par la pipe aprait , dans quelques circonstances, comme moven de desinfecti^^n . Toujours est-il que, pour ce qui concerne les causes générales des affections miasn^tiques en .\U:t rie. nos observations nous portent à ne pas douter que Fusa^^* du taKac a fimier en atténue les eflets,
1 Ji pn\*atîon du taluc aurait donc , à notre avis , sinon des consequeiHVS fâcheuses, au nK>ins des inconvénients certains. Nous en ci^ikIiiimis que Fapprovisionnement de cette denrée, s*>it dans les pi^stes privés de communications, soit en campagne, ne devra pas écha|^r à la
* Ci^muWr. /Vrvyy-V'' »«•' U *«••' «*'• c'*-« if -m/^T», p i65. Paris,
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vigilance de rautorilé. El s'il est vrai, d'ailleurs, que le tabac soit une production d'un grand intérêt pour la colonie, nous trouvons là des motifs de plus, et pour ne point négliger cette culture , et pour l'établir au voisinage des camps, dans les terres confiées aux mains du soldat.
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VUES GÉNÉRALES
IV. — HABITATION
perfectionné leiirs demeures , leur toit , ce premier de tous les vêtements. Et ce n est pas sans un intérêt vif et mêlé de quelque admiration, que Ton parcourt Féchelle du progrès , depuis la hutte primitive et la tente patriarcale , le rocher creux des uns , le souterrain des autres , jusqu^aux palais de Rome et de la Grèce , jusqu'aux temples de l'Egypte, de la Nubie et de l'Inde. Cette marche de l'industrie et de l'art est en rapport constant avec l'état social : et c'est ainsi que les caractères de l'architecture d'un peuple traduisent fidèlement son génie , ses mœurs; c'est ainsi que, après bien des naufrages , la postérité recueille encore les faits de l'histoire dans le grand livre des monuments. Quoi qu'il en soit, la demeure de l'homme n'a pas moins d'intérêt pour le médecin que l'air et le sol, dont elle est appelée à modifier l'action sur l'économie.
L'agglomération des individus dans le foyer des villes est une source de dépérissement et de maladies, comparativement à la dissémination dans les campagnes, au sein d'une atmosphère libre et non viciée par les mêmes causes d'infection. De là, peut-être, avec le temps, la décadence physique et morale de certaines sociétés amollies, étiolées, à défaut d'air et de soleil; aussi bien que celle des espèces animales abâtardies par cette cause et par la domesticité. De là vient encore que, toutes choses d'ailleurs égales, les villes ceintes de murailles ou de retranchements, conmie étant moins accessibles , en général , à la circulation des vents, et de plus en plus encombrées d'une population
non extensible, seront moins favorables à Fétat sanitaire que les villes ouvertes.
L'habitation sera donc Tun des sujets les plus importants dont puisse s'occuper Tbygiène militaire. Et si Ton considère que, sur ce point, tout était à créer en Algérie ; si Ton considère , d'ailleurs , les besoins nouveaux qui dérivent des vicissitudes atmosphériques et des exercices laborieux auxquels est voué le soldat dans ce pays, on comprendra sans, peine qu'il ait eu considérablement à soufirir de la péniuîe et de l'insuffisance du logement. U est vrai que ces souffrances étaient dans les nécessités de l'œuvre que nous accomplissons sur ce sol dépourvu de toutes les ressources européennes ; et nul ne doit s'en étonner ni s'en plaindre. Mais pour apprécier les causes des maladies et de la santé dans l'armée , on ne saurait nég^ger de s'appesantir sur tous les faits qui peuvent éclairer ces questions.
Etudions d'abord le casernement des troupes. Nous examinerons ensuite leur mode de couchage, et les mesures de salubrité que comportent les bâtiments militaires.
ARTICLE l
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souvent manquer d'abris suffistimment protecteurs, c'est une raison de plus pour que ses logements, dans les temps de repos , présentent toutes les garanties que demandent l'entretien de sa santé, ou son rétablissement, quand il est malade.
Néanmoins , c'est en cela surtout que pendant longtemps les circonstances ont fait défaut à l'hygiène dans ce pays. Maintes fois il est arrivé que les seuls bâtiments mis à la disposition du casernement étaient des maisons particulières plus ou moins dévastées et dépourvues de moyens de couchage , insalubres par conséquent. On sait aussi que l'iurgence des besoins a fait multipUer à l'infini les baraques au sein même des villes; on sait que nous avons été obligés d'affecter ce genre éphémère de construction à l'usage de la plupart des hôpitaux ; on sait que les tentes elles-mêmes ont reçu quelquefois cette destination. Tout en s'inclinant devant les nécessités de la guerre , le médecin doit enregistrer de semblables faits, pour chercher le remède au mal. Ces tristes conditions , d'ailleurs , n'existent plus. Nous sommes loin, il est vrai , du but qu'il faut atteindre. Mais l'administration s'occupe sans relâche des soins que réclame le logement des troupes : partout s'élèvent des bâtiments mihtaires dignes de leur destination, et sur lesquels se fonde un meilleur avenir. Nous dirons, toutefois, que les chefs du génie étant ordinairement seuls chargés de rédiger et de présenter les projets de ces bâtiments ordonnés par le ministre , il serait désirable que des commissions médicales lussent également appelées
à donner leur avis sur la matière , en ce qui concerne riiygiène.
Passons en revue les conditions que doivent o£Brir ceux des bâtiments militaires qui sont les plus importants, savoir : les hôpitaux, les casernes, les prisons.
S I. HÔPITAUX
L'un des premiers soins d'un général en chef est de pourvoir au salut de ses malades; et ce soin est ici plus urgent peut-être qu'en Europe , parce que le soldat y souffre davantage, et parce que la maladie, toujours prochaine, y revêt plus fréquemment la forme endémique ou épidémique; et quà ce titre, la promptitude des secours influe au plus haut degré sur le succès du traitement.
A défaut de ces vastes bâtiments qui nous servent de châteaux, de couvents, de manufactures, et que les dernières guerres ont tant de fois transformés en infirmeries, on a souvent établi les hôpitaux de ce pays dans de simples habitations désertées et livrées au service du casernement. Ces demeures présentent des imperfections sans nombre, et manquent de tous les éléments essentiels pour un bon aménagement; d'où il suit encore que le service ne peut s'y faire avec Tordre et la sévérité nécessaires à l'intérêt des malades. Les anciennes casernes, les k'as'bas, ont été quelquefois utilisées pour cet usage; mais elles ne sont guère moins défectueuses que les habitations privées. Les mosquées
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sont généralement mieux appropriées au service hospitalier. Cependant leur aération est difficile ; elles sont humides, et leurs dimensions trop spacieuses ajoutent à ces inconvénients, par la difficulté d\m chauffage suffisant. En Algérie, comme partout, c'est dans la fondation seule des hôpitaux qu'il faut chercher Tensemble des conditions multipliées qu exige leur destination , et desquelles pourront dépendre la marche et Tissue des maladies. Ainsi, tel hôpital est, à bon droit, réputé sain, tel autre insalubre. Il y a plus : dans un même établissement, les résultats obtenus sont quelquefois sensiblement différents , soit dans une salle , soit dans une autre , entre les mains du même médecin traitant. Il peut se faire que les meilleurs soins échouent presque nécessairement, et toujours par suite de causes que nous allons apprécier, en considérant successivement la situation, l'exposition, le mode de construction et la distribution des hôpitaux.
I. Situation. — La nature du climat d'un lieu ne ressort pas seulement de sa distance au pôle , mais de plusieurs circonstances au nombre desquelles il faut placer d'abord l'élévation au-dessus de la mer. C'est un fait attesté par les voyageurs dans les pays chauds, et par les documents de la géographie ancienne et moderne ^ que les montagnes sont généralement plus saiubres que les plaines. Sur les hauteurs, la chaleur et la lumière ont moins d'intensité , la ventilation s'exerce sans obstacle, et les miasmes, s'il en existe, y sont cs^
sez rares pour que leur mfluence oflre moins de danger que nulle autre parL En outre, le sol des hauteurs, que nous supposons à Fabrî de vents nuisibles et non dominées elles-mêmes , est habituellement sec ; et celte dernière considération intéresse surtout; car on sait aujourd'hui que la chaleur n est pas la cause déterminante des maladies , même dans les latitudes équatoriales , mais qu'elle concourt seulement à les produire avec Taide de Thumidité. De là vient que si les lieux secs doivent être regardés conune salubres, en raison même de leur degré de sécheresse, les lieux humides, presque toujours malsains, le seiont d'autant plus que la chaleur sera plus intense ; ik le seront d autant moins qu'il fera plus froid, que la décomposition des matières susceptibles de se putréGer sera moins active.
Ces observations nous montrent comment il se fait que les terres élevées sont conununément exemptes des maux qui pèsent siu* les vallées; d'où le grand jM'incipe de l'établissement des centres de population fixe sur des hauteurs : principe que les Romains ont mis sans cesse en pratique dans ce pays, et auquel les ordres religieux, dont l'hygiène est imitable à tant de titres, manquent rarement de se conformer. Elles nous font connaître pourquoi les Kl)aîl jouissent d'un état physiologique meilleur, et probablement aussi d'une longévité plus considérable que les Arabes ; et pourquoi la population est, en général, beaucoup moins disséminée siu* les montagnes que dans les plaines. Elles nous expUquent encore comment il se fait que les conditions de cer-
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laines régions chaudes peuvent être plus favorables que celles de régions tempérées^ en raison de la différence dans Tétat hygrométrique. Ce qu'il faut ajouter, c'est que l'habitation en pays humide sera toujours ou plus, ou moins saine, suivant que les sources de Févaporation seront plus ou moins pures. Ainsi l'inondation des marais est im moyen de les assainir; l'at* mosphère maritime est plus salubre que celle des continents : « Minus quoque segrotant nautae in mari « quam in portu quocumque^ » Les riverains, les débardeurs , les mariniers ne sont point exposés aux mêmes affections que les jardiniers maraîchers et tous les habitants des terres palustres.
Il ne faut donc pas s'étonner de voir qu'il n'existe qu'un très -petit nombre de lieux malsains sur le globe , dans le voisinage desquels on ne trouve , comme pour leur faire équilibre , quelque site rendu salutaire, surtout à la faveur de son élévation. Tels sont les environs de Batavia, ceux de Madras, qui servent de refuge assuré contre les maladies, pendant la mauvaise saison : le mont Saint-Thomas est appelé le Montpellier de l'Inde. Non loin de Bénarès, la ville de Ghazipour, où stationne un camp anglais, est im séjour de rétablissement pour les régiments malades. Barrackpour, au nord de Calcutta, est un excellent cantonnement militaire, et la résidence favorite du gouverneur général des possessions anglo- indiennes. Pouri-Djaggamath est aussi regardé comme un autre
* Rouppe, De morh. navigant, p. 6a et Aeq. Lugd. Batav. 176^-
Montpellier, celui de TEst ^ Il en est de même en Amé* rique, et, par exemple, aux environs de la Vera-Cruz, aux environs de Rio-Janeiro ' ; de même dans toutes les Antilles, de même aux iles et dans les établissements de la côte occidentale d'AJnque. Partout, enfin, les maladies endémiques ne sévissent avec intensité que dans les lieux bas, hiunides, et principalement au voisinage des eaux. Voilà poiutjuoi, dans toutes ces contrées, le casernement des troupes et Thabitation sur les montagnes, sur les mornes, sont les seuls moyens efficaces de parer aux impressions fimestes du climat, n serait inutile de multiplier ces exemples, et de citer encore TEspagne, l'Italie , la Grèce, la Corse: remarquons seulement que nulle part, peut-être, les faits de cet ordre ne se révèlent plus clairement qu'eiv Algérie , où les terrasses successives qui se partagent la surface du pays peuvent être considérées conune autant de climats en quelque sorte distincts, et plus ou moins salubres; où les terrains inférieurs sont toujours fiévreux, comme l'indique même quelquefois leur seid nom de h'enuna, qui veut dire fièvre.
Ces données de Texpérience prouvent assez combien la situation élevée des bâtiments sera favorable à
* Dumont dTJnrille, Voj, pitlor. aut. da monde, t. 1, p. ia3, i3a, 1 6a; t. II, p. 26a. Paris, 1 834-35. — Laplace, Voy, de circamnavig. sar ïafrég. VArtémse, t. II, p. a&o. — iVoin?. una. des voyages, sér. Il, t. XV, p. 45; ann. i83o.
* Humboldt, Ess. polit, sur le roy. de la Noav. Esp. Hv. V, ch. xii; éd. 181 1 , t. II, p. 760 et pass. — Sigaud, Da clim, et des malad, du Bt-ésil, p. io3. Paris, i844.
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leur salubrité. Et Ton voit, par là même, que dans les plaines , ce sont les lieux humides qu^il faudra surtout craindre, sans excepter ceux qui seraient parcourus intérieurement par des eaux dont l'existence peut être méconnue au premier abord. Déjà nous avons dit que ces écoulements souterrains occupent des étendues con* sidérables dans ce pays (p. 1 7 et suiv.). « Tel est, au rapport de Pringle, Tétat de la plus grande partie du Brabant hollandais, dont les habitants sont plus ou moins sujets aux fièvres intermittentes, à proportion du plus ou moins de distance de cette eau à la surface de la terre *. » Van Swieten et Monro font également observer qu'un terrain qui paraît sec, ne Test quelquefois pas du tout, parce que les eaux sont sousjacentes au soP.
Cest là une cause d'insalubrité que les auteurs, en général, nous paraissent avoir beaucoup trop négligée dans l'appréciation étiologique des maladies, et particulièrement des fièvres intermittentes. Combien de fois nVt-on pas commis Terreur, facile en pareil cas, de croire à la non-existence d'émanations de nature marécageuse , alors qu'une altération tout à fait paludéenne de l'atmosphère résultait de cette infection par l'humidité du sol ? Que si , au contraire , les nappes ou cours d'eau souterrains étaient éloignés de la surface , comme il arrive sur les hauteiu^s , l'air serait évidemment plus
' Observ. sur les malad. des arm, trad. fr. éd. 1 798, p. 3 ; cf. p. 54-55. ' Descr, ahr, des malad. dans les arm. préf. S 5« Irad. fr. éd. 1777. p. 17-18. — Monro, Méd. d*arm. inirod. trad. fr. 1. 1, p. 5o-3i.
sec; et cest ainsi que, par Texamen de la profondeur des puits, on peut juger du degré d^humidité et de salubrité de divers lieux. Enfin, sans livrer passage à ces eaux latentes, il est des terrains qui sont insalubres, parce qu'ib ne se laissent point pénétrer facilement par les eaux pluviales : celles^i stagnent à leur surface , et donnent lieu parfois à des émanations peu différmites de celles des marais. U faudra donc éviter encore d'asseoir Tédifice sur un sol semblable. (Voy. Append. Svi.) Voilà bien des raisons pour fuir les terres basses, et pour établir préférablement la demeure sur les pentes des collines et dans des sites suffisamment élevés, toutes les fois que Téloignement de Teau potable n y mettrait point obstacle. En résumé , l'élévation au-dessus de la mer et des lieux environnants , la sécheresse du sol , la pureté des vents et Téloignement de tout foyer naturel ou accidentel d'infection; le voisinage, mais non la contiguïté d'ime eau salutaire sufiisamment abondante, et non sujette k des variations considérables de volume : telles sont les conditions essentielles qui devront déterminer le choix de la situation.
IL Exposition. — Les différences que présentent les localités entre elles ne permettent pas d'établir, à l'égard de l'exposition du bâtiment, des règles invariables. Les anciens auteurs, sur les traces de l'école hippocratique \ et les agronomes latins, en particulier, ont donné sur ces points des préceptes utiles, soit pour
' De aer, aq. et hc. 1 1, S 9 el seq. éd. Coray . — {De dimt» lib. II, inil.)
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la Grèce , soit pour Fltalie , et qui peuvent s appliquer, en de certaines limites, aux diverses contrées analo^es à celles-ci. Varron conseille Taspect vers le point de Thorizon où le soleil se lève dans le temps de réquinoxe, comme le plus propre à procurer de Tombre en été, du soleil en hiver; et Columelle recommande l'exposition à TOrient ou au Midi, pour les lieux sains, celle au Nord, pour les lieux moins salubres\ Mais il faut considérer qu'à chaque site appartiennent des règles différentes , en raison de la position géographique de la contrée. C'est ce que font remarquer Vitruve , Pline et Palladius , quand ils disent que dans les pays chauds , l'édifice doit être tourné vers le Nord, et dans les pays froids, vers le Sud^. Dans les régions teitipérées , les bâtiments doivent plutôt regarder le levant équinoxial.
Le moderne A. Palladio adopte la plupart de ces principes qu'il reproduit en partie; et il reconnaît, d'ailleurs , de même que Vitruve , Columelle et Palladius', qu'il importe de varier, dans chaque saison et suivant leur exposition , la destination des diverses parties de la demeure. Ainsi, les appartements d'été doivent être spacieux et tournés vers le Nord ; ceux d'hiver seront moins vastes et placés au Midi ou au couchant ;
' Lib. I, cap. XII. — Columelle, lib. I, cap. ii , v.
* De architect. lib. VI, cap. i. — Pline, Hùt. nat. lib. XVIIl, cap. vu. — Palladius, lib. I, cap. vu.
' Op. cit. lib. I, cap. u, iv; V, x; VI, vu. — Columelle, lib. I, cap. VI. — Palladius, lib. I, cap. ix, xii.
parce qu'en été on cherche le grand air et Tombre ; en hiver, la chaleur et la lumière du soleil; « .... mais, dit encore Palladio, ceux qu'on a dessein d'habiter pendant le printemps et en autonme, doivent regarder ^Orient^» Phil. de Lorme en dit autant; et il ajoute, après Elien, qu'il faut suivre, en cela, l'exemple des hirondelles. et des grues, «lesquelles noUs voyons se retirer de nous, et laisser nos pays fix)ids, quand l'hiver s'approche, et se retirer vers ceux qui sont chauds : derechef, quand il y fait froid, revenir à
nous ^ » Enfin, Vitruve, le grand maître, était allé
plus loin. Il veut que l'on choisisse les lieux les plus salubres « pour y placer les temples , principalement ceux qu'on bâtit au dieu Esculape, à la déesse Santé et aux autres divinités par qui l'on croit que les maladies sont guéries. Car les malades, par le changement d'un air malsain en im salutaire, et par l'usage des meilleures eaux , pourront plus aisément se guérir : ce qui augmentera beaucoup la dévotion du peuple, qui attribuera à ces divinités la guérison qu'il doit à la nature salutaire du lieu '. » A Rome , en effet , conune dans la Grèce , les temples d'Esculape étaient placés sur des hauteurs salubres et à l'extérieur des villes ^. L'histoire nous apprend aussi que les anciens rois perses,
' Architect. liv. Il, ch. ii, trad. fr. éd. 1726, t. I, p. 74.
' De V architect. liv. I, ch. vi , éd. 1 568, p. 1 A. — Cf. Elien, Deanim, nat. lib. II, cap. i; III, xiii.
' Ouvr. cil. Hv. I, ch. 11, trad. de Perrault.
^ Plutarque, Quœst. rom. S 96 ; Script, moral éd. gr.-lat. i84i« 1. 1, p. 353.
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de même que ceux des Parihes , afin de jouir d'une sorte de printemps perpétuel, et par raison hygiénique, changeaient successivement de demeure, avec les saisons. Ils passaient Thiver à Suze , Tété à Ecbatane, l'automne à Persépolis, et l'autre partie de Tannée à Babylone^ On le voit , tous ces préceptes que nous venons d'énoncer, s'ils ont été particulièrement traces pour le climat et pour les mœurs des anciens Romains, n'en sont pas moins, au fond, de tous les temps et de tous les pays. L'exposition sera toujours modifiée par les conditions topographiques locales , par la direction habituelle des vents , et par la nature des siurfaces que ceux-ci auront parcoiurues : dans le voisinage des marais, le vent du Sud est plus nuisible que celui du Nord. Cette direction est elle-même aussi variable en Algérie que les altitudes, la configuration du sol, et l'éloignement de la mer. Les vents dominants et les brises venant du côté Nord sont fiais et chargés d'une certaine humidité ; ceux d'Est et de Nord-Est régnent le plus fi*équemment dans la belle saison , ceux d'Ouest amènent souvent la pluie ; ceux de la partie Sud sont chauds et secs. Les premiers sont perçus, dans toute leur pureté, sur le littoral, et la périodicité constante des brises les rend encore éminemment utiles; mais on conçoit que les ims et les autres s'altèrent, de plus en plus, en balayant le sol, et pénétrant à l'intérieur. Les vents méridionaux ont quelquefois beaucoup d'empire , principalement sur les hauteurs
' Sirabon, liv, XI, cb. xviii, éd. fr. l. IV, p. 3o6, 3i i. — Alhénéc, lib. XII, cap. II. init. — Elîen, op. cit. lib. III, cap. xiii; X, vi.
et dans lès plaines parallèles à la direction du Sud , tandis que des vallées dirigées de FEst à TOuest, et des lieux moins élevés en seront garantis par les divers reliefs du terrain. Quelques quartiers de Bône, de Philippeville^ de Djidjel, de Bougie, soumis à cette influence des brises de terre , sont très-insalubres , surtout dans la mauvaise saison , tandis que les villes adossées à des collines, faisant face à la mer, se trouvent, au contraire, dans Texposition la plus favorable.
Siu* le littoral de TAlgérie, on exposera généralement les plus importantes faces de Tédifice, le plus grand nombre des portes et des fenêtres aux influences bienfaisantes des brises de mer; et il en sera de même pour tous les lieux, souvent fort éloignés du rivage, où la brise se fait sentir. Ailleurs, il sera préférable d'exposer le bâtiment au Nord-Est ou à l'Est. L'orientation , nous le répétons , devra varier suivant la nature et la direction des vents qui dominent dans les diverses saisons, et suivant la situation respective de chaque localité. L'indication constante sera de donner accès aux vents salutaires , et de se mettre à l'abri des vents nuisibles.
III. Distribution. — Le fait principal qui se rapporte à la distribution du bâtiment , c'est que les plus vastes proportions , relativement au nombre des malades , présenteront toujours le plus de garanties poiu* la salubrité. D'autre part, si la forme can-ée, avec cour intérieure, est appropriée à l'habitation des individus isolés ou même rassemblés dans l'état de santé, celte forme,
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à moins de dimensions très-considérables qui permettraient rétablissement de promenades et de salles d'ombrage intérieures , ne nous parait point assez favorable à la ventilation pour être assignée aux hôpitaux. Nous lui préférerions des ailes de bâtiments ou des corps de logis parallèles , séparés les uns des autres par des avenues et des cours spacieuses, entourées ellesrmémes de vastes promenades plantées dWbres, et d'un mur d'enceinte; ou bien encore mises en communication seulement au moyen de constructions peu élevées , de galeries au rez-de-chaussée , qui faciliteraient toutes les relations de service, et qui seraient propres, en outre, à servir de promenoirs pendant Thiver et dans les mauvais temps.
Pour la capacité des salles, elles seront d'autant mieux appropriées au service des malades, qu'elles contiendront un moins grand nombre de lits. Cette règle est absolue. Et quant à leur dimension en hauteur, d'après le règlement, elle ne doit pas être moindre de 3"\3o '. Mais cette hauteur serait insuffisante même en France ; et le premier soin , dans ce pays , sera toujours de donner beaucoup plus d'élévation aux logements des malades. Le nombre des fenêtres et leur dimension seront, d'ailleurs, réglés suivant l'intensité de la chaleur et de la lumière, dont il faudrait favoriser ou tempérer l'accès. Ajoutons que l'eau vive est un élément trop essentiel à la salubrité, à la gaieté des malades, pour que l'on néglige les moyens de la marier
' Joum. mil off. ann. i83i , n" xxiv bis, |>reui. seni. p. 6ii.
à Fombrage, et de la rendre accessible pailout où sa présence peut être utile.
Ces dispositions générales étant données , les parties basses de Tédifice, habituellement humides et mal aérées , seront affectées tant aux divers bureaux qu aux salles de garde et de visite , de bains et douches ; aux cuisines, dépense, pharmacie et autres annexes ; quelquefois enfin au service des vénériens et des galeux. On destinerait le premier étage au traitement des maladies les plus graves ; elles y seraient distribuées avec ordre ; et Ton réserverait les étages supérieurs pour les affections de moindre importance , et pour les convalescents. Un bâtiment spécial recevra les logements du personnel, la lingerie, le vestiaire, les magasins. On ménagera des pavillons d'officiers , ainsi que des salles de rechange, pour faire face à toutes les éventualités. Les locaux affectés à Tamphithéâtre de dissection, à la salle des morts, aux lavoirs, à la buanderie, aux entrepôts du linge sale , occuperont des emplacements isolés , relégués loin des habitations et placés sous le vent le plus habituel. Plusieurs de ces préceptes sont au reste formulés dans le règlement que nous venons de citera
Quant aux latrines, leur situation, leur distribution vicieuses les rendent trop souvent un véritable fléau pour les bâtiments militaires de ce pays. L'hôpital étant situé près de la mer ou d'une eau courante, cette circonstance favorable à l'émission des matières devrait être mise à profit. Les latrines seront non-seulement placées
^ Journ. milit, off. ann. i83i , prcui. sera. p. 65 clsuiv.
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sous le vent, mais établies à distance suffisante des salles, et communiqueront avec elles au moyen de corridors aérés et fermés très-hermétiquement. Les cabinets et leurs vestibules seront ventilés d'une manière spéciale : car, en raison de la chaleur atmosphérique et peut-être aussi de la nature même des matières excrémentitielles, provenant fréquemment d'organes malades , les inconvénients qui résultent de leurs émanations sont , pour ces motifs , doublement à redouter. (Voy. sect. ii. Répartition.)
IV. Construction. — Nos établissements dans les villes ont porté longtemps l'empreinte du provisoire. Ainsi, le mode de construction dont on a fait le plus fréquent usage est celui de la maison de planches et de briques, de la baraque de campement, qu'il faut laisser à sa destination. Mais nous en étions aux expédients de l'improvisation , il faut le dire , et la nécessité faisait loi. Tout le monde sait que ce genre d'habitation ne défend efficacement ni de la chaleur, ni de l'hiunidité, ni des intempéries; souvent même, conune il ne comporte, en général, qu'un rez-de-chaussée, il expose , sans intermédiaire, à l'humide impression du sol, dont il est si nécessaire de se garantir; de plus, il occupe beaucoup d'espace , sans offrir jamais des conditions favorables à la salubrité des logements. Aussi les baraques sontelles successivement abandonnées, et doivent-elles partout faire place à des. bâtiments en maçonnerie.
Les édifices romains étaient construits avec des pierres
de taille , dont les dimensions imposantes nous frappent d'un respectueux étonnement. Des caves spacieuses, des murs impénétrables à l'action des agents extérieurs , les garantissaient également de Thumidité , des rigueurs de la température et des transitions atmosphériques; et tel serait encore le type de construction le mieux approprié à tous les besoins de ce climat. Dans le but d'assainir les rez-de-chaussée , il sera toujours utile de fonder sur des voûtes de caves très-accessibles à l'air libre. Les étages seront élevés, les escaliers vastes, en pente très-douce , et décomposés par de laides paliers. Et quant à la toiture , celle en terrasse devra sans doute être préférée aux toits européens ; car, indépendamment des usages domestiques auxquels peut servir cette plateforme , son épaisseur lui permet d'empêcher que l'action solaire et les variations de la température ne soient vivement senties à l'intérieur.
Les planchers carrelés en pierre ou en marbre, qui sont usités dans ce pays, seront avantageux quelquefois et par exception , en été et dans les lieux les plus chauds ; mais il en serait autrement dans la saison d'hiver. Et, si l'on avait à craindre le froid ou l'humidité du sol , il est évident pour nous que le parquet offrirait plus d'utiUté que d'inconvénients. Le carrelage en briques, moins froid que le premier, moins perméable et plus propre que le second , sera communément préférable aux deux autres. Il suit de là que les carreaux de pierre , ceux de terre cuite ou le bois pourront être indiqués, suivant les lieux, et même suivant les étages du bâti-
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ment. Les planchers supérieurs seraient carrelés, et ceux des rez-de-chaussée, destinés aux malades, seraient parquetés avec toutes les précautions d'usage, pour les garantir de Thumidité. D'autre part , il serait bon que les angles des salles fussent arrondis et que les plafonds fussent horizontalement unis, ou même disposés en voûte , plutôt que formés de poutres et de solives découvertes. Les cuisines, toujours spacieuses, et placées assez loin des salles, seront dallées et largement aérées ; il en sera de même pour les amphithéâtres danatomie qui recevront, en outre, quelque système particulier de ventilation. Les conduits de Teau potable et ceux des eaux ménagères, les égouts, qui doivent aussi recevoir les eaux pluviales, seront confectionnés et entretenus avec un luxe de précautions qiii ne sera jamais porté trop loin.
Quant aux latrines, il faudrait que le sol en fût dallé, sinon revêtu de lames de plomb. Le dallage serait en pierres dures , soigneusement jointes et bituminées ; et il formerait un plan incliné dont le point le plus déclive communiquerait par une rigole , avec le tuyau de chute. Les murs, à la hauteur d'un mètre, seraient également revêtus d'un enduit imperméable. Les latrines étant établies avec des fosses , les voûtes de celles-ci seront pourvues de tuyaux d'évent qui s'ouvriront à l'extérieur au-dessus du toit, ou dans le haut de la cheminée du principal foyer des cuisines. Ce dernier système d'appel, introduit avec succès dans pKisieurs grands établissements en France, poiu* déterminer l'ascension continue
du courant d'air fétide , nous parait des meilleurs que Ton puisse employer. Mais Texcellent procédé des réservoirs mobiles doit trouver surtout son application. C'est bien incontestablement à ce moyen économique et précieux des fosses portatives qu'il faudra recourir, toutes les fois que les circonstances le permettront. Disons aussi que les tuyaux de chute, en fonte, dont on fait usage maintenant, offrent une supériorité marquée sur les tuyaux de terre cuite anciens.
Pour ce qui concerne le choix des matériaux de construction proprement dits, l'indication précise est qu'ils soient secs , imperméables et de densité suffisante. C'est poiu* cela que , si l'on ne pouvait mieux faire , il serait nécessaire de construire au moins les fondations et les murs , au rez-de-chaussée , avec les pierres les plus hydrofuges ou les moins susceptibles d'absorber ou d'entretenir l'humidité ^ Ainsi la chaux sera préférable au plâtre ; et , dans la confection du mortier, on se gardera d'employer, à son état naturel, le sable salin et déliquescent de la mer. Du reste , moins ces matériaux seront bons conducteurs du calorique , et plus ils conserveront une température imiforme , soit en transmettant difficilement à l'intérieur la température de l'été , soit en ne conduisant point au dehors la chaleur des feux pendant l'hiver.
Quel laps de temps doit s'écouler entre l'achèvement d'un hôpital et le moment où l'on peut l'habiter.^ As-
* Marc, DicL des se. méd. t. XX , p. 17.
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sûrement il serait impossible de répondre d'une manière positive à cette question. La durée de ce temps variera suivant la situation , l'exposition , la distribution et le mode de construction de Fédifice; il variera suivant Tépaisseur des murs et la nature des matériaux employés ; suivant la rapidité ou la lenteur avec laquelle le travail aurait été conduit; suivant la saison dans laquelle il a été terminé; suivant que les agents propres à favoriser ce dessèchement auraient plus ou moins d'efficacité. L'emploi de Thygromètre à l'intérieur des salles pourrait fixer le jugement à cet égard. Tout ce que Ton peut dire, c'est que l'occupation du bâtiment sera dangereuse pour les malades, tant que les murs exhaleront encore quelque humidité.
Tel est l'ensemble des conditions à l'aide desquelles peut être résolu ce problème : la maladie étant donnée, placer le malade dans la situation la plus favorable à sa guérison. Mais les observations qui précédent n'ont pas seulement pour objet l'hygiène des hôpitaux ; elles s'appliquent, à divers égards, aux autres habitations. Il nous sera donc permis de ne revenir qu'en peu de mots, par la suite, sur le même sujet.
Ce ne serait point ici le lieu d'examiner en particulier chacun des hôpitaux de l'Algérie ; mais nous pouvons constater que cette branche essentielle du service des troupes est depuis longtemps dans une voie remarquable de progrès. Dans les villes du littoral , dans celles de rintérieiu* et dans les places intermédiaires, partout
des hôpitaux sont achevés, ou s'élèvent, ou sont du moins projetés.
Nous ferons une dernière réflexion : c est que les soins de la médecine étant au pra[nier rang de ceux que les indigènes doivent attendre de nous, il serait utile que des consultations et des médicaments leur fussent olTerts de toutes part^ Snxm doute que plufi tard il sera créé des établissemenliâ à cet efiiet; mais, en attendant , ne conviendraitril pas que des salles ^éciales fussent affectées aux malades algériens dans la plupart des hôpitaux ? Nous avons été chargé d'un service de cette nature , institué à Constaatine en 1 84o , et nous ne pouvons douter de tout l'intérêt qui s'attache à ce moyen d'influence , que la politique et l'huoianité réclament également ^ Passons à quelques autres considérations.
V. Convalescents. — S'il importe beaucoup d'attaquer les maladies à leur origiae , la convalescence exige aussi des soins particuliers, dans ce pays. Tous les mé^ decins savent que cette période de rétabUssement olfre deux écueils également graves. L'honune reste-t-il à l'hôpital , l'ennui le gagne , il s'étiole , et court souvent le risque de retomber malade, ou de contracter des
^ Nous apprenons qu*aujourdlmi un médecin civil est attaché à chacune des directions arabes d'Alger, d*Oran et de Conslantine, ainsi qu'aux bureaux arabes d'Orléansville, de Mascara, de Tlemsên ; et que ce médecin est chargé de donner des soins , et de distribuer des médicaments gratuits aux indigènes malades.
IV.— HABITATION
affections nouvelles; et s*il est renvoyé à son corps, là, peut-être que des causes d'insalubrité , une alimentation peti convenable à son état, des imprudences de plusieurs sortes Fexposeront davantage encore aux mêmes accidents.
Nous avons eu jadis, pendant nos guerres européennes, et même en i8a3, de vastes dépôts ou entrepôts de convalescents ^ ; et nous possédons aujourd'hui des salles à cet usage^ dans les casernes de toutes les garnisons de Tintérieur^. En Algérie, on le comprend , cette institution est appelée à rendre les plus grands services; aussi, depuis quelques années, plusieurs établissements de ce genre ont-ils été créés ou projetés sur divers points. Mais ce qui nous parait nécessaire , c'est qu une mesure aussi fondamentale pour la santé des troupes soit appliquée sur une plus large échelle ; c^est que les convalescents soient établis , non plus dans des locaux provisoires, mais dans des habitations vastes, plantées d'arbres^ et pourvues de tout le matériel et du personnel que comporte leur destination.
D'aiiUeurs, nous l'avons dit en traitant de l'acclimatement, les affections d'une province, d'une localité, peuvent être et sont presque toujours modifiées favorablement par le seul changement de lieu , par le séjour dans une autre atmosphère; souvent même il
* Joum. mil. an xii, part. I, p. 177-180. — Joam. mil off. année i8a3, preni. sem. p. 19a.
' Monit.de l'arm. 18 déc. i8Aa.
ne faut que s'éloigner fort peu du siège d'une maladie régnante, et que prendre la mer, par exemple, pour s'en préserver avec autant de certitude que si Ton se retirait à des distances considérables. En Grèce, Hippocrate avait observé que des villes exposées à des vents différents doivent être plus ou moins salubres, leur éloignement entre elles ne fût-il que d'un stade ^ A notre armée d'Orient, il était avantageux de transporter les convalescents du Caire à Rosette, et il suffisait de ce changement de résidence pour déterminer la guérison des dyssenteries rebelles : ainsi , l'on guérissait de l'ophthalmie, non-seulement en quittant l'Egypte , mais même en passant de Qenéh au port de Qoséïr ^.
Quant à la France , déjà , dans le siècle dernier, Dehorne , auteur d'im projet de géographie médicale , avait observé combien est variable l'influence qu'exerce le climat sur la santé des troupes, dans les diverses parties du territoire, et combien il importe, en conséquence, de modifier les médications d'après les heux du séjour antérieur, et de placer les malades dans les sites les plus favorables à leur traitement'. Coste fait aussi remarquer que certaines affections considérées comme incurables, en raison de la situation des heux, seront guéries sous l'influence de ia seule translation
' De aer. aq, et loc, 1. 1 , S aa , éd. cit.
' L. Frank , dans Desgenettes, Hist. méd, de Varm. d'Orient, part. II , éd. i83o, p. 367 ; cf. ibid. part. I, p. i53. — Collect, d'opuse. de méd^ prat. p. 139. Paris, 181a.
' Journal de médecine militaire, t. V, p. 137 et suiv. i48 et suiv. ann. 1786.
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dans un autre hôpital. Telles sont certaines maladies invétérées, qu^il est souvent utile de faire passer de Calais et de Boulogne à Ardres, et même i Arras et Amiens , et réciproquement \ Rappelons encore que M. Réveillé - Parise a « vu des améliorations de convalescence obtenues à Paris en faisant passer le malade d'un quartier à l'autre ^. » Il suffirait d'observer, pour faire des remarques semblables; car les divers quartiers d'une même ville, suivant leur altitude et leur situation relatives , autant et plus que les divers étages et les diverses parties d'un même logement, offriront presque toujours des conditions de salubrité différentes. Plus loin, nous revenons sur ces faits, qui sont d'un grand intérêt hygiénique (sect. ii. Pavage). Or, l'Algérie est la terre classique de ce genre d'observations, qui ne doivent pas être mises à profit seulement pour les malades , mais pour les convalescents.
En Algérie , il se trouve partout des localités qui ne laissent rien à désirer, quant à leur salubrité. C'est là que l'on pourrait élever, dans chaque province, un hôpital général de convalescents. Dans ces hôpitaux, seraient soignés également les hommes encore capables de servir, et cependant tourmentés par des récidives in^ cessantes : on y tenterait un dernier effort en faveur de leur guérison; après quoi, il resterait à les évacuer sur la France, conune nous l'avons dit (p. 74 et suiv.). S'il est un moyen de diminuer le nombre des réformes et
* Dict. des se, méd. t. XXI, p. 437.
* Gaz. méd. de Paris, sér. II, t. I, p. &60; ann. i833.
tous les autres congés , en prévenant ies dépenses qu ils occasionnent; s'il est un moyen de guérir les fièvres intermittentes rebelles et de restaurer des constitutions ruinées, en conservant un grand nombre d*hommes è ta vie et à Tarmée d'Algérie ; s'il est un moyen d'arrêter ce flot de malades évacués dans un étaft souvent trèsgrave , sur nos hôpitaux du Midi , c'est là , sans doute , qu'il faut le chercher.
Enfin , une mesure qui nous semblerait utile , en faisant connaître les accidents antérieurs qu'auraient éprouvés les malades dans les hôpitaux, consisterait à inscrire , à la sortie de chaque homme , sur une feuille de son livret, i^ la maladie pour laquelle il a reçu des soins; 2® la durée du traitement; 3® l'hôpital où le malade a séjourné. Cette formalité serait rempUe par un infirmier major, ou mieux, par le chirui^ien sous-aide de garde. Et ainsi le soldat porterait partout avec lui le résumé le plus succinct, et comme le tableau de son état sanitaire, en Algérie. Ces renseignements certains, en éclairant le diagnostic et fixant le jugement du médecin chargé de donner de nouveaux soins aux malades, ne pourraient qu'influer d'une manière favorable sur la direction à donner au traitement. La même mesure serait également applicable à l'armée , en France ' .
^ Le» billets d'hôpital nouvellement adoptés par le ministre portent quelques indications de la nature de celles que nous venons d'indiquer*. Mais cette mesure, très-bonne, n^atteint pas complètement le but en question.
* Joum, mil, off. ann. i8&5, lec. sem. p. Agi»
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Le temps est venu, d'ailleurs, de rechercher les causes de la mortalité dans Tarmée , aussi bien en France qu'en Algérie; et d'étudier, plus qu'on ne l'a fait, l'influence et la natiu*e des modifications qu'exerce le service militaire sur la constitution de l'homme. En vue de ces résultats, il est quelques moyens d'estimation qui nous sembleraient devoir être mis à profit; et le livret miUtaire serait encore utilisé dans ce sens. Voici comment. Nous voudrions qu'à l'arrivée sous le drapeau l'état physique des recrues fût l'objet d'un examen sévère; et que les résultats de cet examen fussent consignés par le chirui^ien-major sur le livret de chaque soldat. On apprécierait la mesure des forces manuelle , rénale et respiratoire ; . ainsi que le périmètre thoracique, élément de premier ordre, ce que nous pratiquons nous-même , depuis plusieurs années , dans les régiments. Et l'on constaterait, en outre, le rapport du poids avec la taille , comme on l'a proposé poiu* l'armée anglaise ^ . Ce signalement numérique des forces de chaque homme pourrait être consulté d'abord à la moitié , puis au terme du temps de service , ou même chaque année, et lors des réformes, des retraites ou des changements de corps; et il servirait de base à l'évaluation des différences survenues dans l'état physiologique. Les éléments de la statistique emprunteraient k ces recherches une précision nouvelle , et qui sans doute ne serait pas dépourvue d'intérêt pratique.
' Marshall, On the Enlisting, Diicharging and Pensioning aftoldiers, 5. Edinburgh, iSSg.
VL Services. — En admettant que toutes les conditions que nous avons indiquées fussent remplies; en admettant que les hôpitaux soient dotés de tous les avantages que leur assure la stricte exécution des règles établies , ils n'atteindront complètement leur but qu autant que le service, en général, y sera fait d'une manière irréprochable.. Est-il possible de parler de l'hygiène des hôpitaux sans efQeurer au moins ce sujet?
1° Administration. — La bonne direction du service administratif est un élément essentiel au salut des malades; elle est le plus puissant auxiliaire du succès dans la pratique, et suffit même toute seide à la conservation de beaucoup d'hommes. C'est assez dire combien il importe que tant de soins si graves ne soient jamais remis qu'aux mains d'hommes dévoués et intègres, afin que les règlements, qui sont des lois, soient respectés comme tels.
2® Pharmacie. — Le service de la pharmacie, surtout en ce qui concerne les approvisionnements , exige à son tour une sollicitude extrême. Nous avons vu des hôpitaux et des ambulances , des camps isolés encombrés de malades dont les affections n'avaient pas été prévues, et pour lesquels on manquait de médicaments : nous avons même été quelquefois heureux de partager ceux qui nous étaient confiés. Nous n'avons jamais vu que l'on se fût repenti d'avoir trop largement calculé tous les besoins éventuels. Cette prévoyance.
IV.— HABITATION
au reste , comme toute autre , ne peut s'acquérir que par Texpérience; et c'est pour cela que la durée prolongée du séjour des fonctionnaires est d'un avantage si grand pour le pays.
3** Médecine. — Si les maladies se présentaient en Algérie avec les caractères que nous constatons le plus habituellement en France , nous nous abstiendrions de toute réflexion sur ce point. Mais ici l'état pathologique se traduit par des formes souvent équivoques , d'une appréciation difficile, et telles que la pratique seule peut enseigner l'art du traitement. Qui n a pas été témoin des déceptions cruelles des nouveaux venus? U faudrait , d'ailleurs , être bien peu versé dans l'étude des constitutions épidémiques et de l'influence des climats sur les maladies, pour ne pas reconnaître que la spécialité des causes, ou leurs différents degrés d'éner-gie, suivant les lieux, commandent aussi la spéciaUté des indications curatives. Nous pensons donc qu'il serait utile que les jeunes médecins destinés à l'Algérie se fiissent préalablement livrés à l'étude des maladies de ce pays. Plus tard , une sorte de stage clinique achèverait leur initiation, et les rendrait tout à fait dignes d'être chaînés seuls , et souvent sans guide , d'un service médical important.
Dès i832, on avait institué, à Alger, une école de médecine militaire, dans laquelle notre jeunesse chirurgicale, dirigée par des professeurs nombreux, pouvait se livrer à tous les travaux de son état. Cette école n'a
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pas eu de durée ; et l'on doit le déplorer vivement, alors qu en Algérie tous les moyens d'insUxiction théorique manquent, tandis que la science pratique est si riche de faits qui peuvent demeurer stériles , à défaut d'examen ; et alors que c'est dans le sanctuaire des écoles seulement, que le jeune homme saura mettre à profit les trésors d'observation qui lui sont offerts dans son service de chaque jour; tandis que, privées de direction , ses études ne porteront presque jamars de bons fruits. Quand, au commencement de ce siècle, les hôpitaux d'instruction furent supprimés ^ , il fallut aussitôt revenir sur cette mesure , Créer des salles d'instruction dans tous les hôpitaux mihtaires, et enfin relever, dix ans après, l'édifice détruit. De même, on réoi^anisera l'hôpital d'instruction d'Alger, nous n'en saurions douter; mais puisse ce moment n'être pas éloigné ! C'est un vœu que doivent former avec nous tous les véritables amis de ce pays.
Peut-être faudrait-il aussi que des inspections faites par les officiers de santé en chef eussent heu plus fi^équemment dans les étabhssements principaux, afin d'imprimer une bonne direction à toutes les parties du service hospitalier ,-^ afin de surveiller l'application des règles de salid)rité générale, et de répandre des instructions salutaires ; afin de stimuler quelquefois le sèle, et, beaucoup plus souvent, d'encourager, par des rapports à l'autorité supérieure , tous les genres de travaux utiles et tous les services qui mériteraient d'être signalés ho-
^ Joum. mil. an xii, part. 1, p. i3g.
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La plupart des préceptes relatifs à l'habitation nosocomiale sont applicables au logement des troupes en santé. L'exposé qui précède nous dispense donc d'entrer, à cet égard, dans les mêmes développements. Comme moyen de bien-être et de préservation des maladies, le casernement ne demande pas moins de sollicitude que les hôpitaux eux-mêmes. Ici, des améliorations considérables , et qiie rendaient si nécessaires les souffrances passées, ont été réalisées dans ces dernières années. Partout le logement militaire est en progrès ; et la plupart de nos villes possèdent des casernes et des quartiers où le soldat peut s'estimer heiureux du repos que lui laisse la paix. Mais nous sommes loin du moment où nos troupes jouiront , dans ce pays , de tous les avantages que leur assure le casernement en France. Il n'y a rien là qui puisse étonner, si l'on songe que tout était à créer en Algérie. Voici , du reste, quelle était la situation en 1843. Un document publié par le ministre s'exprimait en ces termes :
* Heautontim. act. I, se. i, v. a5.
« Sur 7 1 ,000 places environ qu'offre le casernement
• des troupes, on n'en compte encore que 3 0,000 dans « des locaux présentant les condition;» de salubrité suflB* « santés. Sur ces 3 0,000 places, 1 4, 100 sont dans des
• bâtiments permanents, et 1 5,900 dans des locaux sains, « dont le remplacement peut être ajourné à quinze ou « vingt ans. Enfin, 4i ^ooo sont dans des locaux provi- « soires qui doivent disparaître au fur et à mesure que « les locaux permanents seront construits ; c'est-à-dire
• que les trois septièmes seulement des troupes sont « logées convenablement. » D'après la même source officielle , • un quart environ des malades seulement sont « traités dans les bâtiments permanents, sains, aérés et « commodes ; un peu moins de la moitié le sont dans « des locaux provisoires n'ayant qu'une durée limitée , « mais bien installés ; le restant, c'est-^-dire un peu plus « du quart des malades , est traité dans des locaux tout « à fait provisoires, qu'il importe de remplacer le plus « tôt possible. » Notons encore que ces dernières données numériques étaient basées sur le chiffre de 9, 3 00 places contenues dans les hôpitaux militaires, tandis que ces établissements pouvaient, au besoin, recevoir 1 4i 1 00 malades ^ A cette époque, l'effectif des troupes firançaises était de 76,300 hommes.
Comme on le conçoit, la sécheresse du sol et son élévation au-dessus des lieux environnants , la proximité
' Tabl de la situât, en Algérie, en i84a-Â3, p. 58-5g, 64-65; ann. 184&. — Cf. Ibid. en 1 843-44» p* 43 et suiv. ann. i845. — Ibid. en 1 844-45, p. 5i el suiv. ann. i846.
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d'une eau courante et saine, sont des conditions nécessaires , quant à la situation d'une caserne. Les principales façades seront exposées à Taction des vents favorables , dont la direction varie avec chaque localité ; et si le bâtiment se composait d'un seul corps de logis, il devrait être assez isolé pour que Tair eût un libre accès. Mais mieux vaudrait la forme carrée , avec cour spacieuse ornée de fontaines et de plantations d'arbres : des corps de bâtiments séparés, et ceints d'un mur commun, seraient encore préférables. La répartition générale du logement, les dispositions qui concernent les principaux foyers d'insalubrité , tels sont autant de points sur lesquels nous devons passer rapidement. Quant au volume d'air respirable , à la capacité du logement par rapport au nombre des individus, ici, comme dans les hôpitaux, elle importe au plus haut degré. Nous y reviendrons en parlant de l'espacement des lits. Les cours et les galeries seront pavées à chaux et à ciment ; les chambres, carrelées ou planchéiées , suivant l'assiette locale et la température; et les rez-de-chaussée , dont l'habitation est la moins salubre , seront affectés spécialement à l'usage des cuisines, des blanchisseries, des ateliers, des magasins, des écoles. Dans la saison chaude , l'habitation des mansardes demandera pour chaque homme une capacité locale plus considérable que les étages intermédiaires. D'autre part, les latrines seront reléguées, s'il se peut, aux extrémités des bâtiments. Le sol en sera disposé de manière à laisser écouler l'urine , et revêtu d'asphalte ou de dalles
t;«ili^ vu .iminuntf^
uu/* nu* - î5rti uif.aite ine -ta -sra
^«nutitu if;n «r.mni»tâ. ne iH^rrur jiiint -ftre eipoie aux
r I Vf :svta:z. — L>» [«:<ai i-^ïitrB^ i servir dln Cimeii e r*;r.rr*i^cM.f ^ ^'.i: rtr* fçao-eux. et ocoipcr le pranier /ivi U 4i>iiT;rrn^ ^tft^«». IM le choi^Hra «Las h partie la lyfi^^n ^-ipo^^e ^'i loc^ni^iit miiilaîre pimipA l^ quand fm A4 yttitrk fen ûoUr coaipleti^ment. D sera poorra f\p'. Tafiri^ijKierfïefit pre<icrît« et appro^îsîoimê romme il #y>rivi<^nl. .\Iaîs oa Mit que les bommes malades ne IfMiffrrrjnl jairais la que des soins très4Miffné3. La sorf^jlUntJi ne sufBl point; le régime ne peut être approprié il trms les besoins; les ressources de la thérap#m tique manquent; et Teipérience prouTe que, dans U'.n matiiraisos saisons, et dans les épidémies, les cas les plus graves sont, en général, ceux qui se sont aggravés par le défaut de moyens employés dès le principe du mal : erreur dont la moindre conséquence (Sicheuse est d'augmenter les journées de traitement, au lieu de le» diminuer. De li, le précepte rigoureux de diriger
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promptement ces malades sur Thôpital, et de se borner, en toute circonstance « à traiter à Tinfirmerie les seules maladies légères qui sont mentionnées dans la note sur ce sujet ^
IL Salle de police. — S^il est un lieu de séquestration qui doive , plus que tout autre , n^entrainer aucun inconvénient pour la santé de Thomme^ c'est assurément la chambre de police , dans laquelle on n'expie que des fautes disciplinaires et peu graves. Ces salles jouiront donc des mêmes avantages que les autres habitations ; et nous en dirons autant pour les prisons de discipline et pour les cachots établis dans les casernes et les quartiers. Tous ces logements devront être aérés; et leurs dimensions seront telles que le danger de Tencombrement ne s'y fera jamais sentir. On constatera le nombre d'hommes que leur capacité peut contenir, et ce nombre ne sera point dépassé. Ils seront toujours pourvus des demi-fournitures , ou des lits de camp qui sont accordés par les règlements.
Cette partie de l'hygiène des troupes réclame d'autant plus de sollicitude que, dans la pratique, elle est généralement négligée, et que les prisons ou cachots sont rarement assez saliibres. Poiur l'efficacité même de la punition, il est urgent d'assainir ces demeures, qui ne doivent, en aucun cas, être préjudiciables à la santé des hommes punis.
* Jouni. mil. off. ann. 18S9, sec. sem. p. 344-
m. Co&PS DE GARDE. — Les corps de garde , dont le soldat doit subir les influences à toutes les heures du jour et de la nuit , méritent encore une attention spéciale; car cVst là , principalement pendant les factions, que les honunes contractent beaucoup de maladies. Les postes qui se trouvent 4 Textérieur des places, par exemple , sont quelquefois fort mal situés ; et dans certains cas, il suffirait de les transporter & peu de distance, pour y rencontrer plus de salubrité. Cesi une précaution que Ton ne doit point omettre , lorsque Tintérèt public peut se concilier avec ces changements. Sinon , il faudrait , ou relever fréquemment ces postes ,
ou confier a des indigènes auxiliaires le soin de les garder.
Au reste, dans la chaude saison et durant les ardeurs du jour, aussi bien que pendant le froid et Thumidité des nuits, il pourra devenir utile d^apporter quelques modifications, soit dans le r^me alimentaire ou prophvlactique , soit dans les vêtements de la sentinelle , soit dans la durée de la faction. Dans les villes surtout , il sera nécessaire de diminuer, autant que possible, le nombre des factionnaires, et de réduire ce genre de service aux moindres proportions.
S IIL PU5051S.
IV uuMue que poiur les hôpitaux et les casernes, il evHt trun haut intérêt que rien ne soit négligé dans les i\i IMUK'^ militaires, afin d'assurer, nous ne disons pas le
IV.— HABITATION
bien-être, mais Tentretien de la santé. En eflet, si, dans les hôpitaux, Thomme est malade, le prisonnier, lui aussi , peut être considéré comme atteint de perversions fonctionnelles dignes de Thôpital. Tout criminel est un malade à guérir, qu^on ne l'oublie pas; sa privation de liberté serait d'ailleurs un premier pas fait vers la maladie : et alors que Tim est entouré de tous les soins imaginés pour le soulager, la captivité de Tautre est un mal nécessaire et sans remède. La société ne doit donc pas moins aux détenus qu aux malades eux-mêmes ; avec cette différence , que , si la société est menacée par le caractère inciu*able de la perversion morale , elle a le choix de tous les moyens pour assurer son propre salut. Quoi qu'il en soit, on a trop amélioré le régime des prisons en France , depuis quelques années, pour que ce progrès ne donne pas l'espoir d'une réforme plus étendue. Peut-être même le temps n'est-il pas éloigné où l'on sentira le besoin de fonder en Algérie un pénitencier militaire. Les divers préceptes que nous avons émis s'appliqueraient encore à cette sorte d'établissement. Ici, l'éloignement des quartiers populeux, la situation élevée ne seraient pas moins nécessaires que pour les hôpitaux, les casernes. Et quant à la configuration générale de l'édifice, nous le disposerions en deux vastes bâtiments suivant la longueur desquels régneraient, à distance et de chaque côté, divers corps de logis aussi longs, mais beaucoup moins vastes et moins élevés. Les grands bâtiments, composés de plusieurs étages, domineraient, en conséquence, les ailes parai-
it> li Lrl'lIiXL £\ i.LGLME.
v-j J* jir.i --ri.i^jrf Ttî *fTi-: it i :^<^<^ LâtnDciii coaH'
L.:!.-:!.: ie- r.cryr.-.c: .t-sr-ru* <«?rA.«Ht sarreiiles, pour è '.s. Lt^, it ::•*=:•* zr»? l-'.^ jr^r^it^ts^pàrlesbiliinents
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aa-r*rt-*:î'. s.-.t i'j.v -i c:.:rs. 5*.«lî aa\ divers genres de
cirll.:le<. d.-î i-r-s pr-15 rir : "-iT^a^es ne devront jamais maijp:{*:<er d*;;i^ Kr^5J'::e -T'iiatite dfair.
F*yiT ce q-u c\-o:^rT:e J-e* EniisMts Jarret on les priions de pli*:e. on ce peut d <cofi venir que la sahibrité dans ces biiîuii ons LiN<e pirfois keaocoop à désirer. La. cepecdint. drja Fiiinientation est moindre que diQs les casernes et le» hôpitaux: drja la fourniture du c<>uclia£:e e^ réduite aux proportions les phis simples. Que Fon aj«>ute a ces causes de dcbditation, la mélancolie et le cha^n naliuets a la captivité, la prÎTatîon de prompojde. et souvent même de tout travail; et Fon recoonaitra que les détenus devraient au moins trouver dans leius logements de< conditions dThvpène
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qui fussent propres à racheter en partie ce qui leur manque d'ailleurs. Nous ferons encore quelques remarques sur la discipline et sur les peines militaires, dans ce pays.
I. Discipline. — L'obéissance absolue est le principe de toute valeur militaire : elle est aussi Tun des éléments les plus essentiels des bonnes mœurs et de la conservation, dans une armée civilisée. Cest dire combien il importe d'en féconder le germe pai* tous les moyens, afin de développer chez le soldat Tamour de Tordre, la passion du devoir, et toutes les conséquences salutaires de ces vertus.
Sous quelques points de vue, cette subordination est plus nécessaire en Algérie qu'en France; sous d'autres, elle l'est moins. D'où résulte l'indication de donner à la tliscipline une direction spéciale, et que l'expérience des choses et des hommes peut seule enseigner. Nous voudrions, par exemple, que la sévérité des châtiments eût toujours pour effet de réprimer les écarts de régime et les infractions compromettantes pour la santé; tandis qu'elle devra forcément se relâcher dans certaines situations, chez les nouveaux venus en particulier, pour ce qui regarde la tenue, les manœuvres et les services d'importance secondaire. Les chefs de corps qui sont des vétérans de FAlgérie ne s'y trompent pas; ils se montrent alternativement, et toujours à propos , indidgents ou rigides : et les résultats qu'ils obtiennent, soit dans la paix, soit dans la
guerre , prouvent assez que leur eipérience n a pas été stérile.
IL Punitions. — En punissant une infiraction à la règle, on doit avoir en vue et d'amender le coupable, et de faire servir, autant que possible, son châtiment au bénéfice commun. L'application de ce principe pourrait, ce nous semble, être plus vulgarisée qu'elle ne Test en Algérie. C'est ainsi que , pour la plupart des fautes contre la discipline , nous donnerions une très-grande extension à la peine des corvées. L'homme est d'aiUeurs assez enclin à l'inertie en ce pays, pour être peu touché de la séquestration réglementaire dans les prisons de police , l'insalubrité des locaux vînt-elle s'ajouter à ce genre de punition. Il en serait tout difleremment si, loin de donner carrière à la paresse ou même à la maladie, on imposait aux détenus, non-seulement des corvées extraordinaires de propreté , mais tous les travaux que peuvent comporter l'assainissement et l'entretien des casernes et des quartiers. De cette manière, au moins, chacun d'eux deviendrait un travailleiu* utile. Nous avons vu , bien des fois , le soldat s'habituer à la privation passagère de sa libellé , et subir cette peine avec une indifférence complète ; mais il n'en serait certainement pas ainsi pour des travaux toujours désagréables et pénibles. Ce mode de correction, quoique plus rude, serait plus hygiénique, et plus efficace que le précédent ; il servirait d'exemple salutaire , et profiterait au bien-être de tous. Arrivons à quelques réflexions
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sur les compagnies « les bataillons et les ateliers de punition.
I ^ Compagnies. — D'après Tordonnance relative à la formation des bataillons d'infanterie légère, ou bataillons d'Afrique , les militaires sortant des compagnies de discipline concoiuraient à la composition de ce corps ^ Mais on a compris qu'il était plus sage de rendre ceux-ci à leurs régiments; car s'il importe de punir, il n'importe pas moins de corriger par la punition ; et dans les bataillons composés d'hommes ayant été reconnus coupables par des conseils de guerre, ce résultat ne pouvait être que difficilement obtenu. De même, nous craignons que le placement dans les compagnies de discipline n'ait pas toujours pour effet la correction : cela nous conduit à nous demander s'il ne serait pas avantageux d'établir des détachements de punition disciplinaire, au sein même des régiments. Ici, les hommes punis subissant leur châtiment sous les yeux de leurs camarades, la punition en serait d'autant plus cruelle. Et peut-être ne tarderaient-ils pas à faire preuve d'un amendement véritable , ne fût-ce que poiur rentrer dans les rangs.
2^ Bataillons. — On sait que les bataillons d'infanterie légère sont exclusivement recrutés aujourd'hui de militaires ayant été condanmés correctionneUement à une peine plus considérable que celle de trois mois de
* Joum, mil. off. ann. i83a, prem. sem. p. 483.
prison, et auxquels il reste plus d^un an de service à faire , pour compléter le temps exigé par la loi ^ Queb que soient les avantages que puisse offrir Finstitutîon de ces corps , un semblable mode de recrutement n est pas sans inconvénients; d'abord, parce que, leurs fautes étant expiées, ces hommes ne devraient plus être considérés comme coupables; ensuite, parce qu^ils sont obligés de souffrir mutuellement un contact et des exemples qui ne peuvent avoir pour résultat leur amélioration.
Pour le temps que ces militaires ont k rester sous les drapeaux, ne pourrait-on expérimenter, dans leurs corps respectifs, les effets de la punition qu ils ont subie, sauf à les traiter conune coupables, en cas d'infiraction nouvelle? Rendus à leur régiment, ils y continueraient en quelque sorte leur expiation, dont Texemple ne serait pas perdu. Enfin, ne vaudrait-il pas mieux qu'ik fussent disséminés dans Tarmée, et surveillés avec soin? Ainsi la correction porterait peut-être de meilleurs fruits.
Nous savons les raisons que Ton peut élever contre cette manière d'agir. Mais il ne faut pas que la crainte d'un mal fasse tomber dans un pire. Ces vues, d'ailleurs , ne sont-elles *pa$ puisées dans les principes de physiologie et d'hygiène morales que sanctionne Texpérience, et qui doivent aujourd'hui servir de base à toute pénalité P
Il serait permis encore de se demander si, dans Té-
' Joum. mil, off. ann. i8S6, prem. sem. p. 333.
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tat actuel des choses, on ne tenterait pas avec avantage d appliquer les corps disciplinaires aux travaux de la colonisation, et spécialement à la construction des routes, au dessèchement des eaux stagnantes? Cest en se servant des criminels, conjointement avec ses légionnaires et les peuples provinciaux , que Rome anéantit ses immenses marais, et qu'elle enfanta les gigantesques chemins pavés de Tempire ' . De même , les grands travaux d'Oran , sous la domination espagnole , furent Touvrage des déportés. Et sans doute que ce moyen d'utiliser le coupable , en le moralisant , ne profiterait pas moins à rindividu qu'à la chose publique. Cette application, du reste , nous en trouvons l'exemple dans les ateliers de condanmés, exemple trop excellent par ses résultats, pour ne pas frapper tous les yeux.
3° Atetiers. — Les condamnés aux travaux publics , notamment ceux d'Alger, sont des hommes aux services desquels il est impossible de ne pas rendre justice. Les plus imposants travaux que nous ayons exécutés jusqu'à présent dans cette capitale : le môle , les quais , les magasins d'approvisionnement, les voûtes delà pêcherie, l'esplanade , les routes des environs, sont, en grande partie, l'œuvre de leurs mains. Plus récemment, ils ont remué des collines, élevé des fortifications, et transporté , pour ainsi dire , la ville firançaise sur un sol tout nouveau, tant il est transformé.
Là , pas de débauche , comme on pourrait le croire ,
^ Bergîer, Hiit. des gr, chem» de Vemp. rom. liv. I , ch. x , S 1 1 .
pas de conjuration. Ces travailleurs, que Ton p rend r ait pour de nouveaux Titans, font preuve d obéissance et de résignation. Et si Tévénement exigeait qu^ils prissent les armes , 1 appel à cet honneur dont ils sont déchus leur inspirerait toutes les vertus militaires En plusieurs occasions, ils ont gardé des camps et défendu le territoire , comme l'eussent fait les troupes les plus irréprochables. Après ce retour d^un moment à leur premier état, après cette gloire d'un jour, ils ont déposé larme et repris Tinstrument du travail , et ne se sont pas plaints d'échanger la vie des camps contre celle de Tatelier.
Ces hommes sont doués, pour la plupart, d'une grande force muscidaire; et il arrive coomiunément que leurs facultés cérébrales sont développées dans un rapport inverse. Néanmoins, chez eux, s'il y a des facultés mauvaises , il y en a de bonnes : c'est à la sagesse de Tautorité de discerner le bon grain de l'ivraie, de faire fructifier Tun, autant que possible, en réprimant Tautre , et de se montrer indulgente ou sévère , et toujours juste dans la répression. Travailleurs, ils jouissent, en général, d^une bonne santé. C'est à l'influence du travail A Tair libre, à leur activité de tous les jours qu'ils doivent cet avantage, une gymnastique incessante dév(*l()ppant et fortifiant tous leurs oi^anes de mouvement, on môme temps quelle agit d'ime manière salutaire sur Tencéphale et ses fonctions. Car, d'ailleurs, liKs conditions d'alimentation, d'habitation, dans les- (|iielleA ils se trouvent placés, la nature des châtiments
IV. — HABITATION
qu'ils encourent, ne seraient point faites pour conduire à ce but.
Le condamné mange de la viande et des légumes tous les jours. Lorsqu'il travaille, la quantité de ses aliments est plus considérable , et le règlement veut qu il reçoive, en outre, une ration de vin d'un quart de litrê; les qualités des denrées doivent être les mêmes que celles prescrites pour l'armée ^ Mais cette alimentation est un peu moindre que dans les corps de troupe , et le café en est exclu. Quant au logement, les condamnés habitent trop souvent des salles basses, humides et peu aérées : ce sont des casemates au fort des Vingt- Quatre Heures; ce sont également des souterrains voûtés au fort Neuf. Les latrines sont mal disposées , infectes ; et l'encombrement dans les chambres vient encore s'ajouter à ces causes d'insalubrité.
Les peines de police et de discipline qui leur sont infligées méritent une attention toute spéciale. D'après le règlement , les seules peines encourues par les condamnés consistent, i ® dans certaines privations alimentaires qui sont formulées; 2® en des corvées au quartier ou autres de même sorte ; 3^ dans la détention au cachot pendant un , deux ou trois jours au plus. « Les peines de disciphne ne pourront être d'une autre nature, » dit encore le règlement, en insistant sur ce point. Car, dans le cas de délit grave, l'homme est traduit devant le conseil de guerre pour être jugé conformément aux
* Journ, mil. off. anii. 1837, prem. sem. p. 196-197.
lois'. Nous savons qui! faut se garder d'une philanthropie aveugle à Tégard de certains hommes malheureusement trop vicieux pour en être touchés. Il faut des peines aux délits ; mais ici , comme partout , on ne doit pas voir la fin seulement , mais les moyens.
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Lors de la création du casernement mUitaire au compte de FEtat, dans le siècle dernier, les fantassins couchaient trois à tix>is; et, même en 1 8 1 8, époque où nos soldats partageaient leur coucher, Vaidy croyait que la raison d'économie empêcherait t probablement toujours de donner un lit à chaque homme ^. » Cependant, quelques années après, les nouvelles couchettes en fer étaient introduites, et substituées aux anciennes en bois^ ; et , depuis ce temps , Tannée n'a cessé de jouir de plus en plus de cette améhoration inunense , et si vivement réclamée par l'hygiène. Mais tandis qu'un tel bienfait se répandait en France , l'Algérie n'en pouvait profiter dans une égale proportion. Ici, le nombre des lits ne suflBsait pas; et d'ailleurs, la condition normale du soldat était l'état de guerre ; à ce point que l'on voyait des corps de troupes être sans cesse en campagne , et ccHupter
' Jofirn. mil. off. loc. cit. p. 3o5, ao3, 207. — Cf. ibid. ann. i84A. sec. seni. p. ^2g,
' Dict. des se. méd, t. XXUI , p. 43.
^ Journ. mil. off. ann. i8a6, sec. sem. p. laa et suiv.
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(jueiquefois jusqu'à trois cents jours de bivac par an 1 Toutefois, ce n'est pas assez d'assurer le coucher du soldat : il faut prévenir le danger auquel expose Fencombrement dans les habitations communes , dans les hôpitaux , les casernes , les prisons. En France , il n est pas sans exemple que la viciation de Tair, par cette cause , ait occasionné des accidents très^raves. En Algérie, la température étant plus élevée, les effets produits par l'infection des hommes entre eux sont bien plus à craindre, et l'espacement des couchers importe d'autant plus.
Le règlement sur le service des hôpitaux militaires évalue à ao"',oo cubes la capacité du milieu atmosphérique dans lequel doit respirer chaque malade, blessé ou fiévreux; à i8™,oo cubes au moins, celle qui doit être donnée aux galeux, aux vénériens, aux convalescents. L'espacement des lits sera calculé siu* cette base, d'après les dimensions des salles. • Dans aucun cas, la distance à observer ne peut être moindre de o™,65 entre chaque ht ^ » Poiu* l'homme en santé , dans les casernes, la même capacité locale est réduite à 1 6°*,oo cubes seulement; et la distance entre deux lits n'est plus que de o",2 5^. Mais nous verrons tout à l'heure que la consommation individuelle d'air pur étant en général de 6°',oo cubes par heure, ces quantités, qu'il n'a pas été possible d'obtenir jusqu'à présent, dans ce pays',
' Joam. mil off. ann. i83i, n* xxiv bis, prem. sem. p. lyS.
' Laisné, Aide-mém, portât des off. da yen. éd. i84o, p. âoo.
^ Tabl. de la sitaat. en Algérie, en i84a-Â3, p. 64 « ann. i844 — Ibid.en 1 843-44* p- 44 1 ann. i845. — Ibid, en i844-4&i p- 5a, ann. i846.
seraient loin encore de satisfaire aux besoins de Torganisme, à moins d'une ventilation fort étendue (art. 111, Ventilation). Car en supposant l'espace entièrement clos, il faudrait évaluer à ^^"'«oo cubes environ le volume d'air pur que chaque homme sain doit avoir à respirer pendant la durée moyenne de la nuit. De là , Tinsuffisance manifeste des locaux dans lesquels ces principes d'estimation ne sont pas observés.
^* L LITS, DBlIl-FOURMITURKS.
L'influence du coucher est telle, qu'elle impressionne sensiblement l'oi^anisme, et qu'elle se traduit, même assez promptement, sur Fhabitude extérieure de l'homme. C'est ce que nous avons remarqué maintes fois; et l'on ne peut se dissimuler que cette cause ait apporté , durant longtemps , de très-fâcheuses modifications dans notre état sanitaire. Aujourd'hui cependant, le coucher des troupes est partout en voie de progrès, surtout dans les hôpitaux, où les couchettes en bois disparaissent successivement, poiu* faire place à des lits en fer. Mais dans les logements permanents des places et des camps, sur q i ,200 hommes bien casernes, en i84ii 10,100 seulement occupaient des lits; et, dans l'ensemble des locaux du casernement, les hamacs étaient encore au nombre de 67,800, l'effectif comprenant alors 68,000 sous-officiers et soldats^ Les hamacs étaient aux lits dans la proportion de 5,5 à 1 .
' TabL de la sitaat. en Alyérie, en i84i, p. 58; ann. 18^3.
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Les fournitures complètes des lits militaires ont été progressivement élevées au niveau de tous les besoins, dans les hôpitaux. Mais le matelas n'est pas seulement nécessaire aux malades; il est Tune des premières conditions d'un coucher parfaitement salubre. Or, nous sommes ici dans im pays d'où Ton exporte , chaque année, des quantités considérables de laine ; il faut donc que toutes les mesures soient prises pour assurer à chaque homme la jouissance d'un léger matelas.
Les demi-foiumitures , qui se composent d'une paillasse, d'un sac à paille pour traversin, d'une paire de draps et d'une couverture, sont affectées à l'usage des vénériens et des galeux , dans les infirmeries régimentaires, où les blessés jouissent maintenant de la fourniture complète. Des demi-fournitures sont également accordées pour les salles de police et les prisons des casernes. Toutes les chambres des prisons de place doivent être pourvues de lits de camp , comme les cachots de discipline, comme les corps de garde. Ainsi le veulent les règlements ^ Enfin, les condamnés casernes doivent recevoir une demi -fourniture pour deux honunes^; et s'il ne leur est donné que des hamacs, au moins ceux-ci doivent-ils être garnis d'un matelas ou d'une paillasse.
À' II. HAMACS
Le hamac, encore aujourd'hui si généralement en
' Joam. mil. off, ann. i8Âa« prem. sem. p. 53â, 3o4« ^^k- ' Ihid, ann. 1837, prem. sem. p. 197-198.
usage dans ce pays, est un coucher économique et simple, mais défectueux à plus d'un titre. Et quelque approprié qu'il soit au service des armées de mer, il faut dire que le soldat y dort mal , et qu'il n y répare point suffisamment ses forces. D'ailleurs, dans les mauvais temps, durant les nuits humides, la faculté conductrice des tissus de chanvre donne à l'action du froid beaucoup d'empire; d'où vient que l'honmie nest pas seulement mal à l'aise dans son hamac , mais qu'il ne peut s'y réchauffer. Ajoutons que , par la difficulté des mouvements du corps, dans le hamac, les atteintes de la vermine sont plus intolérables avec ce mode de couchage qu'avec tout autre.
On remédierait à quelques-uns de ces inconvénients, d'abord à l'aide d'un procédé de suspension qui tendrait davantage le hamac, soit en laideur, soit surtout en longueur, et qui l'étalerait à la manière du lit de sangles. Un perfectionnement essentiel consisterait ensuite dans l'addition d'un petit matelas semblable k ceux dont faisaient usage , depuis longtemps , plusieurs marines d'Europe , et qui sont adoptés aujourd'hui pour les honunes de nos vaisseaux. Néanmoins, des cadres garnis de leur matelas nous paraîtront toujours préférables; et il en serait ainsi des demi-fournitures sur châlits à tréteaux en bois, qui constituent, en attendant mieux, un coucher salutaire et suffisant.
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ARTICLE III
SALUBRITE.
Nous venons de passer en revue les conditions générales de rhygiène des bâtiments. En supposant même ces conditions observées, la salubrité du logement sera sans cesse altérée « en raison du nombre de ceux qui rhabitent. Et de là des causes naturelles ou accidentelles d'infection , dont il faut chercher à pallier les effets par diverses mesures d^assainissement que nous allons examiner.
S I. PROPBKTB.
En toute habitation , et dans les logements militaires par conséquent , on peut dire que le premier élément de la salubrité, cest la propreté. Dans un hôpital, les soins qu elle exige doivent être non-seulement journaliers , mais incessants. Et tels seront encore Tétamage des ustensiles , le nettoiement des fournitures, le changement du linge , le renouvellement de la paille , le battage des matelas et des traversins, le lavage et le cardage des laines, le foulage des couvertures. Encore ici, les préceptes réglementaires ont tout prévu; ils sont entrés dans les plus minces détails ^ ; mais il reste à les appliquer. Le lessivage alcalin de divers objets mobi-
' Joam, mU. off, ann. iSSi , n* xxiv bis, prem. sem. p. 96 et suiv. 1 73 et suiv.
liers, le lavage des murs, des plafonds, des planchers avec une solution de chlorure ou le lait de chaux, peuvent être recommandés comme correctif des odeurs fétides , et comme ahsorhant de Tacide carbonique et de rhumidité. En Algérie, les indigènes blanchissent fréquenunent à la chaux diverses parties de leurs de* meures; et, en cela, nous ferions bien de les imiter. Cette opération de salubrité devrait, autant que possible, se renouveler tous les huit jours, dans quelques parties des édifices servant d^hôpitaux, de casernes, de prisons.
La propreté des effets de literie, dans les casernes, doit être Tobjet de soins particuliers ; et quant aux hamacs, ils se salissent avec tant de facilité , que leur entretien demande un surcroît d'attention. Us devraient être exposés souvent à Tair libre , et lavés une fois par mois.
Tous ces soins aiu*ont encore pour effet d'empêcher la pullulation des insectes parasites , de la puce notamment, dont les piqûres sont quelquefois si douloureuses (Y. ch. V, Ablations). On sait que ces animaux n infestent pas seulement les lits, les hamacs, mais les constructions en maçonnerie ; ils infestent les baraques et les tentes; le sol même des camps peut en receler des quantités innombrables.
S n. VSIITILATIOM.
Il arrive souvent, nous Tavons dit, que la capacité
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du logement n'est point en rapport avec le nombre des lits, dans les hôpitaux, dans les casernes, dans les prisons. Cest à Taération de foiunir aux besoins physiologiques, de suppléer l'espace dans tous ces cas. Ainsi, Ton admet, d'après les plus récents travaux, que 6"',oo cubes d'air pur, à la températiu*e de 1 5^, doivent être fournis, par heure, à chaque individu sain. Cette même quantité, considérée indépendamment du milieu que l'homme habite, est évaluée à ao™,oo cubes, pour chaque malade , dans les hôpitaux. Une dépense d'air aussi considérable est employée, non -seulement aux besoins de l'inspiration, mais à dissoudre les vapeurs provenant des perspirations pulmonaire et cutanée ; et, de plus, à évaporer la- surface de toutes les matières hu* mides qui s'accumulent dans wie salle de malades; à entretenir l'éclairage ; enfin , à neutraliser les effets de l'acide carbonique exhalé par l'expiration , en réduisant son volume à des proportions qui ne doivent pas dépasser 5 millièmes pour l'homme en santé, 2 millièmes pour les malades ' .
Il suffit de ces observations pour montrer à quel point l'air est vicié , surtout pendant la nuit , dans les casernes et dans les hôpitaux, alors que la ventilation ne s'exerce que spontanément et par les joints des portes et des fenêtres. En France , l'agglomération , la
' Péclet, Trait, de la chai éd. i8&3, t. Il, p. Syd et suiv. 38o et suiv. — F. Leblanc, Ann, de chim. et de phys. sér. III, t. V, p. a43-a44 ; ann. iBAa. — Poumet, Ann.thyg. puhl. t. XXXII. p. lA, aa et suiv. ann. i8A4.
iAX DE LHlOl£3(E E\ ALGERIE.
nrete de faîr pur, telle est. à notre aris^ fime des sons prîiKÎpal*^ du développement de ht phthîaie, cette peste des «randes rilles et de notre anDM; et sans doute rpie b m/^me canse n*est pas étrangère à la wortallté générale , qni se manifeste en proportion bien phis considérable parmi les tn^iipes que chex les hommes du même à^, dans b population civile : mortalité d'ailleurs officieUement constatée aujoanfhui ^ et dont Fétude interesse au plus haut degré rhvgiène. lin Azérie, b viciation du mîL'eu respirable aura des cooséqaences encore plus grares, puisque le besoin de b rentibtion augmente sensiblement avec felévation de b temperm* ture. Cela dit a5sez de quelle importance extrême seront les procèdes empluvés pour le renouvellement de Fair dans les habitations. Quels que soient ces moyens, b ventilation doit être continue, et rebtive au nombre des individus. D faut, en outre, que les courants dTair introduits arrivent en masse asseï diffuse, et avec une vitesse asseï ménagée pour ne jamais se bire sentir vivement, en exposant aux transitions farasqoes do chaud au firoid.
Non-seulement on établira des vasistas aux fenêtres, mais des ventouses de plusieurs sortes , ou des orifices d^appel seront pratiqués, tant an niveau du plafond qu^auprès du pbncher. On aura parfois recours à des tuyaux d*évent , ou morne a de larges percées à ciel onvert, et garnies de vitraux mobiles. Pour les chambres à cheminées, elles peuvent être considérées générale-
* iiotut. MIT. 3 atrîl i846, a' supplem
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ment comme des capacités en communication permanente avec Tair extériem:. Celui-ci tend à venir d^en haut pour s^écouler au dedans par les joints des portes et des fenêtres, lorsque la température intérieure est moins élevée que celle de Fatmosphère; et il suit une route inverse, lorsque la température est plus élevée à l'intérieur qu'à l'extérieur des logements. Cette ventilation naturelle, qui s'opère ordinairement en sens contraire le jour et la nuit, dans la chaude saison, suffirait même aux besoins d'un petit nombre d'hommes.
D'autres fois, comme en hiver, on emploie des appareils de chauffage qui produisent la ventilation, soit en échauffant l'air de sortie, à l'aide d'un tirage quelconque, soit en échauffant l'air pris au dehors, et que l'on introduit par des bouches de chaleur. L'air vicié, dans ce dernier cas, doit s'écouler par des ouvertures spéciales, et qu'il est utile de pouvoir graduer à volonté. Ces bouches d'accès étant placées auprès du plancher, les ouvertures de sortie occuperaient aussi le même niveau , afin que les mouvements imprimés à toute la masse de l'air pussent en opérer le renouvellement. Dans la ventilation d'été , au contraire , l'air introduit au voisinage du plancher s'élève graduellement en s'échauffant, pour gagner les orifices d'écoulement, qui doivent alors être percés auprès du plafond.
Par une ventilation méthodique et non interrompue, on évitera les fâcheux effets qui peuvent résulter de la brusque ouverture des fenêtres dès le matin, et quel que soit l'état du ciel, comme cela se pratique
dans les hôpitaux en général. Toutefois, l'exposition à cette influence extérieure expose rarement à de graves dangers dans ce pays ; et c'est pour cela que le moyen de ventilation qui consiste à donner accès aux vents ou brises, par les ouvertures principales bien disposées, est encore des plus efficaces. Mais si ce moyen de renouvellement de Tair peut suffire quelquefois dans les casernes, où les fenêtres demeiu^ent ouvertes pendant le jour, il est évident que les hôpitaux et les prisons doivent toujoiurs être poiurvus d'appareils de ventilation. Le système de ces appareils sera généralement d'une grande simplicité; car nous ne pensons pas qu'il soit jamais besoin de recourir aux diverses machines employées, par exception, à cet effet. Cependant nous avons vu des cachots dans lesquels, à défaut de courant d'air, le manche à vent des marins eût trouvé sa difficile application. Mais ces réduits sont tellement défectueux qu'il est rigoureusement prescrit de les abandonner pour des locaux plus salid^res. P. Âlpino nous apprend que jadis les habitants du Caire, entre autres moyens de tempérer les ardeurs de l'atmosphère , faisaient usage de vastes tuyaux placés dans le milieu de chaque maison , et dont l'orifice supérieur, extrêmement évasé , s'ouvrait au-dessus des toits et regardait vers le Nord , aspirant ainsi la brise de mer, et portant la fi:'aicheur dans les plus bas étages, et jusque dans les caves des habitations ^ . Cet excellent procédé de ventilation est encore usité de nos jours en Egypte.
' De medicin, jEgypt. lib. I, cap. vi, éd. i6&5, p. g.
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Pour dire un mot de Taération dans les écuries , nous ferons remarquer que la respiration du cheval en santé étant environ trois fois comme celle de Thomme également sain, on est conduit à fixer, à 1 8 ou 3 o mètres cubes la ration d'air qui lui doit être fournie par heure dans un lieu fermé. Or, les conditions de Thygiène du cheval, sous ce point de vue, dans la plupart des quartiers, ne nous semblent pas suffisamment favorables; et peutêtre cette cause doit-elle être comptée pour beaucoup dans le développement de la morve, qui fait de si grands ravages en Algérie et en France. De même, s'il est vrai que dans les murs de Paris habitent six mille vaches laitières, qui meurent phthisiques, et qui sont toutes renouvelées en dix-huit mois S ne faut-il pas admettre que le défaut d'espace et d'air pur dans les étables influe très - énergiquement sur un semblable résultat? Que l'on rapproche de ce fait la proposition bien connue, savoir : « que le lait même , conune dit M. Réveillé- Parise , est empreint des passions et des maladies de l'individu d'où il sort, pour les conomuniquer à celui qu'il va nourrir^ ; » et l'on sera convaincu que non-seulement la santé des animaux , mais aussi celle des hommes est intéressée dans ces hautes questions.
* TousseneU joum. la Dénwcrat, pacif. 8 octob. i844-
* PhysioL et hyg. des hommes livrés aux trxn). de Vespr. éd. 1 8/|3 , 1. 1, p. aog. — Cf. Hippocrate, De aer, aq, et loc. 1. 1, S 56, éd. Coray. — Avicenne (Ebn-Sina), Can. med, lib. I, fen. m, doct. I, cap. ii, m; éd. i6o8, t. I, p. i65« 167. — Porta, De kum, physiognom. lib. I, cap. XV; éd. 1618, p. 37-38.
S III. DBSINFBCTION.
Les émanations provenant des latrines sont trop souvent un fléau pour les logements militaires. Les matières alvines dans les salies d^hôpitaux sont une cause d^infection , alors surtout que les médecins font conserver les vases des malades, dans Tintervalle dune visite à Tautre. Cette pratique a certainement plus d'inconvénients que d^avantages. A défaut de chaises, il faut que les vases soient enlevés immédiatement; et ils seront supprimés tout à fait, aussitôt que le malade pourra s'en passer. Les latrines communes doivent être assainies au moyen de lavages renouvelés plusieurs fois le jour; et Ton emploiera, s'il se peut, la suie de cheminée, comme désinfectant des baquets à urine, Tintérieur des récipients étant charbonné, goudronné, ou, mieux encore, doublé de plomb laminé ^ Pour les baquets découverts, servant de latrines dans les salles de police des casernes et des quartiers^ bien qu'ils soient vidés et lavés à grande eau trois fois par jour, l'infection qu'ils occasionnent est trop dangereuse pour que l'on ne s'occupe pas de leur apporter quelque perfectionnement. Il existe des chaises mobiles mécaniques en fonte, et à soupape, qui remplaceraient très-avantageusement les baquets actuels : la communication avec le réservoir inférieur, ou la fosse mobile , a lieu par Tinter-
* Joum. mi7. off, an. i84o, soc. sem. p. 629 et suiv. — Cf. ibid, ann. 1845, prem. setn. p. 8.
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médiaire d une partie cylindrique fermée par la soupape. Le prix assez élevé de ces appareils pourrait être un obstacle à. leur adoption. Mais à dé&ut de la suie qui manque presque partout, à défaut de sulfate de fer ou d'autres agents de désinfection , nous voudrions que lés baquets-iatrines fussent pourvus d'une limette centrale avec soupape , ou d'un couvercle , à la manière des chaises percées. Et ce que nous disons ici pour les casernes , nous le dirions , à bien plus forte raison , pour les prisons militaires, où nous avons toijgours vu ces hideux baquets empoisonner Tair déjà si rare que respirent les hommes séquestrés, et causer un méphitisme qui n'est comparable qu'à lui seul.
Supposons maintenant Tair vicié profondément par des miasmes , et la ventilation insuffisante pour l'assainir; supposons que l'on ne puisse attaquer à sa source le foyer de cette viciation ; à quel genre de désinfection faudrait-il avoir recours.^ Toutes les fiimigationis aromatiques sont des palliatifs dont fusage aura parfois quelque utilité , en produisant sur le système nerveux une action excitante qui pourra mettre obstacle à l'absorption. Mais ces vapeurs odorantes, seulement mélangées à l'atmosphère locale , ne sauraient la désinfecter : elles masqueront les propriétés sensibles du miasme sans le détruire ; elles tromperont nos oi^anes , rien de plus.
Comme agents directs de désinfection , les chlorures seront, au contraire, éminemment efficaces. Le procédé Guytonien , par le chlore , avait déti*ôné toutes les
fumigations anciennes, muriatiques , nitriques, sulfuriques, camphrées, vinaigrées. Depuis une vingtaine d'années, le chlorure de soude, liqueur de Labarraque, est venu succéder à ces méthodes, et les remplacer presque exclusivement dans tous les établissements publics. Une aussi précieuse application de ce chlorure et du chlorure de chaux méritait un tel honneur. Poiu* les bâtiments militaires, en particidier, des vues économiques ont fait substituer ce dernier chlorure à celui de soude , dont il possède toutes les propriétés ^ Le chlorure étant délayé à froid dans une terrine évasée, il en résidte un appareil dont Tévaporation permanente agit comme désinfectant de Tair. Les aspersions chlorurées seront également employées poiu* assainir les latrines, les amphithéâtres, les prisons, les salles d^hôpitaux. De semblables lotions serviraient & désinfecter les chaises percées, les baquets à iu*ine. Si les lits en bois étaient infestés de vermine , ils pourraient être lavés avec une solution de deuto-chlorure de mercure. Pour les autres effets de literie et ceux d'habillement, les fumigations avec Tacide sulfureux, et même les lotions avec les chlorures , seront mises quelquefois en usage ; mais Taération d'abord, et le lavage à grande eau suffiront généralement à leiu* désinfection.
Le système de l'éclairage sera calculé de manière à ce que l'atmosphère soit viciée le moins possible par la formation de matières charbonneuses et de gaz fé-
Jottm. mil. off, ann. i83a, prem. sein., p. 307.
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lides ou délétères , et par Télévation de la température des logements. Le nombre des becs, la qualité de rhidle , la confection des appareils , tels seront les points sur lesquels se portera Tattention. Les lampes ou réverbères seront surmontés de fumivores et de tuyaux destinés à conduire au dehors des salles les produits gazeux de la combustion. Cette disposition sert, en outre, au renouvellement de Tair.
S IV. CHAUFFAGE
L*état hygrométrique et la température de Tair ont une haute influence siu* la saliibrité des logements. On se garantira de Thumidité accidentelle en évitant les lavages, en ayant recoiu*s à la ventilation , préférable même à Faction du feu pour atteindre le but lorsque Tair extérieur est sec. L'emploi simultané de ces deux moyens sera nécessaire, pendant les mauvaises saisons, dans les salles basses et dans les lieux humides naturellement. La température trop élevée des habitations communes est accompagnée aussi de certains dangers, surtout dans les locaux insuffisants. Le correctif consiste dans la ventilation , principalement du côté du Nord , et dans les moyens destinés à modérer Taccès des rayons solaires, produisant Teflet calorifique : tels sont les abatjour, les persiennes, les nattes et divers tissus. Les arrosements, au moins dans les salles de malades, ne seront jamais employés qu avec une grande circonspection.
Quant au chauffage, il est plus nécessaire ici qu^on ne semble le croire; car Faction du froid ne se fait pas seulement sentir siu* les hauteurs distantes de la mer, mais en tous lieux pendant la nuit, et même dans les villes du littoral , où le soldat devrait toujours pouvoir se chauffer au besoin ; où, dans chaque caserne , il devrait euster des salles pouvant servir de chauffoirs en hiver et durant les mauvais temps. Toutefois, c'est dans les hôpitaux et dans les établissements de convalescents que le chauffage sera , plus que nulle autre part, indispensable à la salubrité. Le feu console, d'ailleurs , et contribue par cela même au soulagement des malades ; tandis que bien souvent on voit survenir des accès de fièvre, des rechutes, sous l'impression seide du froid. L'expérience, à cet égard, nous parait concluante , et doit être mise à profit.
Quels seront les moyens de chauffage auxquels nous donnerons la préférence? Les poêles simples, en métal, chauffent vite; mais ils conservent peu la chaleiur; ils augmentent à un trop haut degré le pouvoir absorbant de Tair, qu'ils échauffent inégalement; ils occasionnent une odeiur inconunode ; et , de plus , ils ne produisent pas une ventilation suffisante. Ceux de faïence ou de terre cuite ne partagent point , au même degré , ces inconvénients. S'ils s'échauffent plus lentement, ils se refroidissent de même; en conséquence, ils dessèchent moins l'atmosphère; ils doivent donc être préférés, alors surtout qu'ils sont pourvus de bouches de chaleur correspondant à des prises d'air à l'extérieur. Ce
dernier mode de ventilation est économique, et Tun des meiUem*s que Ton puisse employer.
Il est encore d'autres poêles, avec bouches de chaleur, qui remplissent assez bien le double but d'im bon chauffage et d'ime ventilation que Ton peut graduer à volonté , en augmentant ou diminuant la circulation de Fair dans les tuyaux. Cependant, pour les grands établissements, mieux vaudrait que Tappareil calorifère fut placé au-dessous des salles qu'il doit chauffer. Alors, pour satisfaire aux besoins de Taération , il faudrait que les orifices d'accès de Tair chaud occupassent toujours le niveau du plancher : les ouvertures de sortie faisant face aux précédentes seraient également établies sur le même plan, ou à peu de distance au-dessus; car si ces orifices d'appel étaient placés en haut , ils ne seraient alimentés que par les veines , ou les courants d'air chaud qui seraient attirés directement, sans que la masse de l'air (ut renouvelée, à moins d'un grand nombre de bouches d accès distribuées sur le plancher. Nous avons vu tout à l'heure qu'il en est contrairement dans la ventilation d'été , parce que l'air froid , introduit au niveau des planchers, doit s'échauffer pour s'élever et gagner les ouvertures de sortie. D'où il suit que les orifices d'appel seront généralement placés à la partie inférieure des chaaibres, pour la ventilation d'hiver, par l'air chaud des calorifères ; et supérieurement , poiu* la ventilation d'été , par l'air extérieur. Nous ne dirons rien des grands moyens de chauffage , soit à l'eau chaude ^ soit à la vapeur, employés aujourd'hui dans im bon nombre
d'édifices publics en France, mais qui ne seraient que d'une application tout à fait exceptionnelle dans ce pays-ci '.
Enfin, les foyers de cheminée ont pour effet de consommer une très-grande quantité d'air, d'où résulte un appel également considérable et trop vif de l'atmosphère circonvoisine. Mais cette propriété sera considérée conmie un avantage, si l'on sait se défendre contre les courants d'air froid , par la fermeture exacte des portes et des fenêtres , et si l'on parvient à modérer le tirage , d'abord en donnant les moindres dimensions, tant à l'ouverture du foyer qu'à la section de la cheminée , ensuite en faisant usage d'un registre , ou d'un mécanisme qui permettrait d'augmenter ou de diminuer l'orifice de communication du foyer avec la cheminée. C'est aussi dans le but de favoriser la ventilation, en évitant les courants d'air, que l'on aura soin d'établir ou des vasistas aux fenêtres, ou de laides ventouses qu'il est possible d'alimenter au moyen de tuyaux chauffés par là chaleur perdue de l'air brûlé. Dans ces cas, on devine que l'appel ayant lieu par la cheminée , la disposition la plus convenable consisterait à placer non-seulement les bouches d'air froid , mais celles d'air chaud , vers le haut des chambres, auprès du plafond^.
Le chauffage par la cheminée, étant accompagné d'une ventilation constante , et d'un rayonnement d'autant plus salutaire qu'il s'exerce spécialement siu* les
' Péclei, ouvr. cit. éd. cît t. II, p. ^oâ et 9uiv. * ïhîd. p. 1^9 et suiv.
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couches inférieures de Pair, aiu*a donc des avantages incontestables. Il sera le plus hygiénique et le meilleur, partout où Tétat de l'atmosphère n exigera pas une grande élévation de température.
Néanmoins les divers modes de chauffage que nous venons d'examiner poiuront trouver leur emploi, suivant le genre et la capacité de l'habitation, suivant les divers lieux: ici, le poêle calorifère intérieur; là, peutêtre, le calorifère extérieur, pouvant alimenter une énergique ventilation; mais la cheminée presque partout , et principalement dans les hôpitaux. Ainsi le veulent encore et la nature du combustible en usage, et la tiédeur du climat.
CAMPEMENT
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VUES GENERALES
UTILITÉ DBS PRÉCEPTES.
Les constructions en maçonnerie, solides et vastes, sont les seuls logements appropriés à la santé de Thonmie, en toute saison. Cependant il ne faudrait pas croire que Toccupation des camps soit nécessairement contraire aux lois de rhygiène. L^habitude dans laquelle nous sommes d^échapper à Taction des vicissitudes atmosphériques, par le séjour dans nos demeures , cesse d'être un besoin impérieux, dès que nous vivons davantage à Fair libre, ou lorsque ces vicissitudes ne nous impressionnent pas très-énei^iquement. Bien plus, l'exposition continue de nos surfaces à Faction changeante des modificateurs externes peut développer au sein de l'économie une force inaccoutumée. Et c'est ainsi qu'en Algérie, un camp sous
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la tente , et mieux encore un baraquement bien situé , bien approvisionné , est quelquefois une sorte de maison de plaisance et de santé, en même temps quWe école de discipline et de bonnes mœurs pour le soldat.
Mais , s'il en est de la sorte dans certains lieux et dans certaines saisons propices ^ Texpérience apprend qu'en d'autres circonstances, la vie des camps, comparée à celle des places , est une somrce intarissable de maladies. C'est ce que démontrent malheureusement beaucoup d'exemples. L'habitation prolongée dans nos camps , en général, par les fatigues et les privations multipliées qu'elle impose , peut encore devenir une cause d'affaiblissement progressif et prématuré de l'organisme : et telle est, à tout prendre, la nature de l'influence que ce genre de vie exerce communément sur nous.
Il suit de là que le séjour des camps sera favorable ou nuisible à l'état sanitaire, en raison des conditions du service, du régime, et d'abord de la salubrité. C'est dire combien est important l'art des campements et des baraquements, qu'il faut bien distinguer de la castramétation proprement dite. Quelle que soit l'urgence des besoins , les dispositions militaires ne peuvent jamais être séparées de celles qui concernent le choix de l'assiette locale, par rapport à la santé des troupes. Du reste, c'est ainsi que commencent, après le début au simple bivac, la plupart de nos centres d'exploitation fixes , nos villages et les premiers travaux de la colonisation. Le camp, n'est-ce pas quelquefois une ville au berceau? n'est-ce pas comme la première pierre d'un
grand édifice , à la fondation duquel on n apporte jamais trop de soin?
Cest donc ici que la science de la guerre et Thygiène devraient agir de concert, et, pour ainsi dire, se donner la main , dans Tintérét des choses et des hommes. Nonseulement il faudrait que des officiers de santé mûris par Texpérience fussent toujours consultés sur rétablissement des camps, la raison le commande; mais nous voudrions encore que les préceptes sur ce sujet ne fussent point passés sous silence dans les écoles militaires, où nos jeunes officiers ne sauraient trop apprendre quWe sollicitude incessante pour la conservation de leurs soldats est pour eux un premier devoir.
Les anciens se livraient plus que nous à Tétude des grands phénomènes considérés comme principes de maladies; et ils trouvaient là, peut-être, le secret de leiu* puissance d^orgaiïisation. Que n^imitons-nous les anciens, et que n'avons nous davantage la prophylaxie en honneur I N'est-ce pas d'abord à prévenir le mal que doivent tendre tous nos moyens? Tel est le but, particulièrement dans ce pays, où la plupart des maladies de l'armée dérivent de causes appréciables, et qu'il faut attaquer et combattre à leiu* source.
C'est conformément à ces vues que nous allons examiner les questions relatives à l'établissement des camps. Nous passerons ensuite au mode de couchage des troupes, puis aux mesures de police ou de salubrité qui concernent le campement.
CAMPS
L^intérêt de la défense, des travaux de plusieurs sortes, la protection à donner, une surveillance à exercer, quelquefois le manque de casernes ou de quartiers dans les places , telles sont les raisons pour lesquelles une partie de Tarmée est distribuée dans les camps, en Algérie. Ceux-ci sont permanents, pour la plupart; mais souvent ils n'ont eu qu'une durée temporaire, et alors, tantôt ils ont été détruits, dès que les opérations du moment n ont plus exigé leur conservation ; tantôt ils sont demeurés debout , et ils poui^ raient être occupés de nouveau. Tous ces camps sont encore assez nombreux dans les différentes provinces, pour que Tétat sanitaire de Tarmée en ressente les fâcheux effets, et pour que cette influence nous préoccupe vivement. C'est à Faide de tentes que les camps s'établissent ; et s'ils ne doivent pas être conservés , on se borne à ce genre d'habitation. Plus tard, des baraques s'élèvent; et il peut arriver qu'elles soient remplacées par des bâtiments vastes et solides, autour desquels viennent se grouper beaucoup d'autres constructions.
Nous ne nous occuperons pas, en particulier, de chacun de nos camps actuels , non plus que de ceux qui nous ont été parfois si funestes , dans le passé. Cette dernière expérience était inévitable : qu'il nous suffise d'en
avoir profité. La plupart des camps sont, d'ailleurs, convenables aujourd'hui. Arrivons aux conditions quils doivent présenter pour être salubres.
S L ETABLISSEMENT
Le bon choix de Tassiette locale passe avant tout. Les besoins de la guerre eux-mêmes, Tabondance des ressources, la facilité des approvisionnements lui doivent céder le pas; ou, pour mieux dire, ces choses fondamentales marchent de front, et ne peuvent se séparer. Le campement serait d'autant plus parfait que Ton aurait eu le pouvoir de les réunir toutes. Après avoir insisté longuement, dans la section précédente, sur la Situation et Y Exposition des bâtiments, nous nous bornerons aux développements que comporte l'application des mêmes préceptes au sujet spécial du campement.
L Assiette. — « Lorsque tu te proposeras de séjourner longtemps dans un pays, tu coounenceras par choisir un lieu sain pour camper : avec de lattention , tu n y seras pas trompé , car le peuple répète sans cesse que Tair est salubre en tel endroit, malsain dans tel autre. Pour en juger sûrement, examine la constitution physique des habitants et la couleur de leur teint'. » Tel est un des sages conseils d'économie militaire que
* Xénophon, Hist de Cyrus, liv. I, ch. vi; Œavr. compl. éd. de Gail, t ]l, p. 1 13-1 1 4-
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Cambyse donne à son fils; conseil que donne ensuite le premier des agronomes latins à ceux qui veulent acheter un domaine ^ Les anciens avaient coutume aussi de juger des airs par les eaux , de même qu^ils jugeaient des eaux par les lieux , les animaux et les
honunes : « Il faudra considérer, dit Vitruve,
quelle est Thabitude du corps des habitants du lieu. S'ils sont robustes €t de bonne couleur, et qu'ils ne soient sujets ni aux maux de jambes, ni aux fluxions sur les yeux, on sera assuré de la bonté des caux^. » En effet, suivant que celles-ci sont superficielles ou profondes, stagnantes ou vives, Tair est plus ou moins humide, infecté d'exhalaisons malfaisantes, ou doué de propriétés salubres. Aussi, dans leurs campements, les Romains, afin d'éviter les maladies, fuyaient-ils les marais et les lieux exposés k des vents nuisibles. « Us reconnaissaient ce danger, dit Macchiavelli , en observant et la qualité du terrain, et le teint des habitants; quand ils les voyaient d'une mauvaise couleur, asthmatiques ou attaqués de quelque autre maladie, ils portaient leur camp ailleurs^. » Ces préceptes, appliqués aux qualités de l'air, sont encore retracés avec soin par A. Palladio*.
Les Romains faisaient plus, ib interrogeaient les en-
* P. Caton, De re nut cap. i, tnit
' De VArchitecL liv. VIII, ch. v; trad. de Perrault
* L'aride la guerre, liv. VI; Œuvr. corn pi trad. fr. éd. 1837, l. I, p. 385.
* Architecl. liv. Il, cli. xii; Irad. fr. éd. 1726, t. 1, p. 92-93.
trallles des animaux ; et s'ils ne les trouvaient saines , ils se hâtaient d'aller à la recherche d'un lieu plus propice. C'est Vitruve qui nous fait connaître cette pratique ancienne; et il ajoute que la nature des plantes peut également caractériser celle des lieux. Dans le fait qu'il rapporte, les troupeaux présentaient, ou ne présentaient pas des rates apparentes, suivant qu'ils paissaient sur l'une ou l'autre rive du Pothérée. Mais il faut citer une partie de cet intéressant passage de Vitruve. « Majores n enim e pecoribus immolatis quae pascebantur in iis « locis , quibus aut oppida , aut castra stati va constitue- « bantiu*, inspiciebant jecinora : . . . . Si autem vitiosa « inveniebant , indicio transferebant , idem in humanis « corporibus pestilentem futuram nascentem in iis locis «aquaa cibique copiam; et ita transmigrabant, et mu- « tabant regiones , quaerentes omnibus rébus salubrita- « tem. » L'auteur continue : « Hoc autem fieri , uti pa- « bulo , ciboque sàlubres proprietates terrae videantur, « licet animadvertere et cognoscere ex agris Cretensium , « qui sunt circa Pothereum flumen , quod est Cretae inter « duas civitates, Cnoson et Gortynam. Dextra enim et « sinistra ejus fluminis pascuntur pecora : sed ex iis , quae « pascuntur proxime Cnoson , splenem habent : qus « autem ex altéra parte , proxime Gortynam , non habent « apparentera splenem ^ » Ce dernier exemple rappelle que dans l'ile de Walcheren, et sur la rive droite de l'Escaut occidental, près de son embouchure, les fièvres intermittentes sont accompagnées de caractères plus
* Op. cit, Hb. ] , cap. IV.
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meurtriers que sur la rive gauche du fleuve ^ ; il rappelle que Ton a vu la peste cesser parmi des troupes, par le fait seul de leur translation d une rive à Tautre du NiP. Ainsi, Tétat sanitaire peut être difierent dans des habitations contiguës, de Tun et de Tautre côté dune petite rivière ou d'une simple haie'.
Eh bien I il serait difficile de trouver un pays dans lequel toutes ces données de Texpérience fussent d'une application plus utile qu'en Algérie , où la nature changeante et le degré de salubrité des divers lieux se reflète partout , conune dans un miroir, sur la santé de Thonune et des animaux. Ici, Texamen du type physiologique et de Fétat sanitaire, la durée des fièvres intermittentes, la nature des autres maladies chez l'indigène et parmi les troupeaux , et même les qualités générales des végétaux , fourniront toujours des renseignements précieux. Il suffirait, au reste, de jeter un coup d'œil sur les ruines éparses autour de nous , pour voir combien les Romains avaient égard à la salubrité, dans le choix des situations ; combien ils ont laissé de modèles à suivre , mais que les modernes ne suivent point assez. Hippone et Rusiccada, par exemple, n'étaient-elles pas mieux assises, mieux exposées que Bône et que PhilippeviUe.^ A leur tour, la plupart des villes et des villages indigènes sont
* Femis, Dici, de méd, éd. i83a-A6, t. XII, p. a6.
* Desgenettes, Hitt, méd. de Varm. d'Orient, part. I, éd. i83o, p. ^37. — Pugnet, Mém, sur lesjièvr. de mauv. caract. p. 176.
* Dazille , Observations générales sur les maladies des climats chauds , p. 68-69.
pariaitemeDt placés. Et il n^esl pas jusqu'à la pc^pulation nomade qui n'installe ses doaan sur des Yersants de collines, ou sur quelque relief du sol, à moins qu'elle ne soit forcée à descendre dans les vallées, toujours plus arrosées et plus fertiles. La hauteur, en effet, au-dessus des lieux environnants, est presque toujours la première raison de la salubrité; et Ton a vu que dans la famille algérienne, soit KImûI, soit Arabes , les hommes les plus forts et les moins stigmatisés par les maladies ne sont point les habitants des plages voisines du Uttoral et des vallées basses, aiais bien ceux des terres élevées {V. p. 8, 2 36). Or, les différences d'origine ne sont pas seules en cause, dans ces nuances physiques auxquelles participe également fétat moral. L'influence des lieux habités de part et d^autre ne peut être ici contestée.
Nous savons qu'il n'est pas toujours possible de recourir à ces lumières dans l'installation d'un camp, alors que sa place est, en quelque sorte, marquée par la nécessité du moment. Il faut pouvoir s'en passer au besoin. Cependant, il arrive rarement que pour établir des camps permanents on n'ait pas le choix de plusieurs sites plus ou moins salubres. Et quant au baraquement, qui vient ensuite, et qui précède luinmême la construction des bâtiments, il ne devra jamais être ordonné (ju'après une expérience de longue durée, et suffisamment favorable. Si l'on eût agi de cette manière à l'égard de certains camps tardivement reconnus insalubres; si l'on eût toujours appliqué ces moyens
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aux études préparatoires de la fondation des villages coloniaux, l'expérience du passé nous aurait fourni d'utiles enseignements pour Tavenir.
On jugera, d'ailleurs, de la salubrité du sol d'après sa hauteiu* relative, son exposition et la nature non marécageuse des lieux environnants : tels sont, du moins, les trois chefs auxquels se rapportent les indications considérées comme fondamentales. Et c'est principalement dans les zones situées entre les sommets des collines et le fond des plaines , que l'on devra s'attendre à rencontrer ces conditions salutaires. Mais un autre point sur lequel il faut appeler l'attention, c'est la qualité du terrain luinfuême, qui modifie nécessairement l'organisme , et dont les effets se révèlent parfois avec beaucoup d'énergie dans la manifestation des maladies. Cette considération intéresse au plus haut degré l'hygiène des camps. Le sol, infiniment variable dans sa composition et dans les proportions d'humus qu'il contient, est quelquefois argileux, dense, imperméable; et alors, en se desséchant et se durcissant à sa surface , dans les temps les plus chauds , il éprouve un retrait considérable ; il forme des gerçures , des crevasses profondes qui peuvent devenir autant de bouches d'exhalaisons infectes. Un terrain sablonneux et poreux, naturellement sec, n'exposerait point à ce danger. Du reste, le sol peut être pénétré par des nappes liquides ( Y . p. 2 3 9-2 Ao) ; et dans ces cas , la distance qui sépare de la surface les couches d'eau souterraines doit être étudiée avec soin, car, si l'humidité des bâtiments est tant à craindre, que sera-ce I. 59
donc au camp ^ où Ton ne peut employer que de faibles moyens pour s'en garantir!
Cela posé, on cherchera le voisinage d'une eau salutaire en toute saison , pour les usages de la propreté et de Talimentation : telle source abonde en été , qui tarit en hiver; tel ruisseau fournit une eau salubre en hiver, qui peut cesser, en été, d'être potable. L'eau courante des rivières serait encore utile par le mouvement constant et la fraicheur qu'elle entretient dans la masse atmosphérique, par l'activité qu'elle imprime i la végétation, en même temps qu'elle sert d'émonctoire aux immondices du camp. Mais on devra craindre les épais brouillards qui se répandent autour des eaux, dans certaines vallées , remarque déjà faite par Pline , et qui sont particulièrement nuisibles avant le lever du soleil ^ Que si la rivière était sujette, soit à des crues subites, soit à des baisses considérables, il faudrait encore s'en éloigner, conmie d'une terre marécageuse proprement dite : l'insalubrité de ses bords serait toujours à redouter. D'autre part, on tâchera de s'établir dans ime situation propre à fournir abondamment le bois, les fourrages et la paille. EnGn, il serait bon d'être à portée de quelque marché qui pût améliorer le régime des troupes.
L'assiette du camp étant fixée, l'orientation variera suivant la situation générale des lieux, la configuration du sol, et suivant la température. Sur le littoral,
* HisL nat. lib. XVIU , cap. vu. — Cf. Homère , Oiyss. lib. V, v. 466 ei scq.
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le côté Nord des collines est rafraîchi par les brises saliibres de la mer ; il est plus fertile et plus cultivable , mieux ombragé que le côté opposé. Dans Tintérieur des terres , en raison de la différence des altitudes , c^est ordinairement le contraire : ici Texposition vers TOrient, peut-être même vers le Sud, sera quelquefois préférable. On s'efforcera de s'abriter des vents chauds, des vents nuisibles; et s'il existait un marais dans le voisinage , c'est au Nord du campement qu'il faudrait le laisser. Ajoutons cet enseignement de Rhazès : « Illis « quisunt in castris, si aestas fuerit, in altis locis atque
« in collibus manere debent In hyeme autem sit ip-
« sorum regimen huic contrarium , scilicet , in locis ma- « néant profundis , et ad montium ac coUium radiées « tendant » En été, dit-il encore, il faut que les ouvertures des tentes soient toiumées vers le vent du Septentrion, et que les tentes soient trës-espacées ; en hiver, au contraire, les ouvertures des tentes doivent regarder au Midi et à l'Orient , et les tentes se toucher les unes les autres ^
S'il arrivait que la situation fût essentiellement fatale à l'état sanitaire , la translation du camp dans une autre localité serait ime dernière ressource à laquelle il faudrait recourir, aussitôt cette nécessité reconnue. En Algérie, nous le savons (V. p. 253 et suiv.), il suffira souvent de faire choix d'un site très-voisin d^un autre, dont l'exposition , la nature du sol seraient différentes, pour assurer au campement des conditions
' De re med. lib. Vf, cap. xiii; éd. lat. i5A/i, p. i5a.
tout autres de salubrité. C'est, au reste, un bien vieux précepte que celui qui prescrit le fréquent changement de Tassiette des camps. Végèce l'applique particulièrement aux saisons de l'automne et de Tété. « ... ex conta- « gione aquarum, dit-il, et odoris ipsius fœditate vitiatis « haustibus, et aère corrupto, pemiciosissimus nascitur « morbus , qui prohiberi non potest aliter, nisi frequenti « mutatione castrorum ^ . « Onosander et Léon font la même recommandation , à moins que le soldat ne soit retranché pour hiverner, et baraqué dans le camp, comme dans une ville ^. La plupart des auteurs militaires s'accordent sur ce point.
II. Retranchements. — Quant aux dimensions générales du camp, par rapport à l'effectif des troupes, elles devraient toujours être considérables. Polybe nous apprend que les Romains ménageaient à l'intérieur de leurs camps beaucoup d'espace, et qu'ils n'élevaient les retranchements qu'à deux cents pieds des tentes, en tout sens ^. De là résultait pour eux un premier élément de défense , soit contre la portée des traits , soit contre les surprises de l'ennemi ; et c'est pour avoir agi contrairement à ce principe , que , sous les murs d'Utique, Âsdrubal et Syphax, incendiés dans leurs quartiers d'hiver, perdirent deux armées en un jour *.
^ De re mil. lib. DI, cap. ii.
* Stratégie, éd. iSgg, cap. ix. — Léon, Tact, milit. cap. xi, S 4- ' Liv. VI, fragm. vi; éd. fr. i84^, p. a3Q.
* Polybe, 1. X!V, fr. ii ; éd. c. p. 358. — Tit.-Liv. l. XXX.c. m, v, vi.
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Mais là plus grande salubrité, la moindre influence des miasmes, par suite de cette disposition, sont des avantages que les Romains avaient certainement compris. Pour ces motifs, on donnera donc au périmètre du camp toute Tétendue que comportera d'ailleurs la situation.
Personne n'ignore à quels dangers exposent tous les remuements de terre, dans les travaux de retranchement, comme dans ceux de cidture et autres, au début de toute installation , de toute colonisation. En Algérie , cette cause morbifique devait nous impressionner d'autant plus, que le sol riche et fécond, souvent humide et chargé de détritus oi^anique , avait été depuis longtemps délaissé par la main de l'homme. Partout, en effet, des accidents de fièvre, souvent très-graves, quelquefois épidémiques, et beaucoup de nos maladies des camps, ont fait invasion durant ces travaux. Partout la terre a fait payer cher sa prise de possession. Et c'est ainsi que les remuements du sol qui seront exécutés pour enceindre ou fortifier le camp mettront l'état sanitaire en péril, et commanderont l'emploi de tous les moyens propres à conjurer le mal.
Ce qu'il ne faut pas oublier, c'est que la chaleur de l'atmosphère active la décomposition des principes or» ganiques du sol, et favorise l'expansion et l'intensité d^action des miasmes , tandis que l'abaissement de la température produit des effets opposés. Or, si l'influence de ces exhalaisons hamatiles , atténuée , et pour ainsi dire endormie par le froid de l'hiver, se révèle
particulièrement pendant Tété, et même pendant l'automne , il est clair que c'est Thiver et le commencement du printemps que Ton devra surtout choisir pour rétablissement d'un camp permanent. Alors, néanmoins, il faudra recourir aux mesures que prescrit Thygiène pour prévenir les maladies; et Ton agira de même dans les saisons d'été qui suivront; car même alors le sol mis à nu ne se purgera de son infection qu'aux dépens de la salubrité de l'air.
Quant aux précautions que l'on prendra dans le but d'amoindrir la funeste action des miasmes, elles porteront d'abord sur la parfaite validité des travailleurs , et sur le choix des moments du jour qui seront consacrés au travail; siur la nature des aliments et des boissons, des vêtements, et sur le bien-être qu'il sera possible de procurer au soldat pour la nuit ; ensuite , sur quelques moyens prophylactiques dont nous aurons à faire mention , en revenant sur ce sujet , à propos des travaux de l'armée. (Voy. chap. vi. Travaux. )
III. Répartition. — L'emplacement une fois arrêté, on fixera la distribution des quartiers et de toutes les parties du camp de telle sorte, que les divers foyers d'insalubrité soient toujours éloignés du logement des troupes, et placés, en outre, sous le vent dominant. On sait que les préceptes réglementaires à ce. sujet sont d'un laconisme extrême ^
' Journ. mil. off. ann. iSSa, prem. sem. livr. suppl. p. i5 el suiv.
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Quelques travaux récents font connaître que les émanations des matières stercorales n'exercent point sur Toi^anisme une influence aussi nuisible qu'on Tarait pensé ^ Toutefois, ces émanations, notamment pendant les chaleurs, ne peuvent qu altérer la pureté de Tair; et, bien cpie nous connaissions mal la nature de leurs effets, nous devons toujours prendre garde qu une semblable source d'infection ne soit ajoutée à celles dont on ne peut se garantir. Selon nous , il importe aussi d'établir une distinction entre les propriétés de la matière des évacuations, suivant l'état sain ou malade des organes digestifs. Si d'une part, l'exemple prouve, à Paris, que les ouvriers employés à la préparation de la poudrette et les vidangeurs ont très-peu souffert du choléra épidémique^ ; et si l'on a pu croire à l'efficacité des odeurs fétides, et même conseiller l'emploi des émanations ammoniacales , comme moyen de prévenir cette maladie^; d'autre part, M. Godelle a cru trouver le siège exclusif du principe générateur du choléra dans les déjections mêmes des malades^. Assurément, ce n'est là qu'une exagération déplorable, et qui nous semble, d'ailleurs, se rattacher à l'hypothèse reproduite sous les auspices de Linné, sur la
* Bricheteau, Chevallier et Fumari, Ann. d'hyg. pabl. t. XXVIII, p. 46etsaiv. ann. i843.
* Parent Duchâtelet, Hyg, pubi t II, p. a38-a3g. — Rapp, sar le chol. morh. de Paris, p. i83, tabl. 6a. Paris, i834-
^ Rapp. ibid, p. 178 et suiv. — Levicaire, Un mot sur le choléra, p. 17-18, broch. Toulon, 1837.
^ Bévue méd.fr, ann. i83a, t. IV, p. 36a, 368.
propagation de la dyssenterie par les animalcules ^ Mais nos observations ne tendent pas moins à nous faire considérer les matières alvines des diarrfaéiques ou dyssentériques, comme exhalant des miasmes d^une nature très-délétère. On sait que Pringle a beaucoup insisté siu* le danger de ces émanations dans les camps ^. Un autre fait, que nous mentionnons en passant, c^est que la nature des déjections, qui forment qudquefois comme une ceinture au campement, peut, en certaines limites, donner la mesure de Tétat sanitaire des troupes -campées ou bivaquées. Ce genre d^observation ne nous a jamais troihpé.
Dans nos camps en Algérie, quelquefois on creuse des fosses destinées à recevoir les matières excrémentitielles. Ces tranchées creusées, autant que possible, dans un terrain compacte, doivent être profondes, peu larges et recouvertes de sièges ou de planches percées d'ouvertures offrant les moindres dimensions. Elles seront chaque jour assainies comme nous le dirons ( art. ni , Police ) , et successivement remplacées par des fosses nouvelles. D'autres fois, Tusage veut que le soldat s'écarte à distance de l'enceinte, pour satisfaire ses besoins ; et l'on conunande de temps en temps des hommes de corvée pour nettoyer le sol. Les Arabes
' Exanthem. viva; ÂnkœniL acad, EHsserl. LXXXII, éd. 1787-go, t. V. p. 97.
* Observ, sur Us malad, des arm, trad. fr. éd. 1793, p. a 1, 74* ao5, a a 5. — Cf. Van Swieten, Descr. abr. des malad. dans les arm. trad. fr. éd. 1777, p. i38-i39.
IV. — HABITATION
en agissent à peu près de même; et les chefs possèdent de petites tentes dépourvues de toit, solitaires et parfumées, qui constituent leurs latrines. Telle était aussi la rè^e établie chez les Hébreux, avec cette différence, que chaque individu devait enterrer son excrément. « Lorsque vous voudrez vous soidager, dit Moïse, vous ferez un trou en rond que vous recouvrirez de la terre sortie du trou, après vous être soulagés. « Deus enim ambulat in medio castrorum ^ » Mais à défaut de cette dernière précaution, recommandée par la loi mosaïque, et qui n^est point dans nos habitudes, nous ne pouvons approuver une telle coutxune. Au moins, faudrait-il fixer l'étendue du rayon à parcourir au delà de Tenceinte du camp, et ménager, à proximité , des fosses qui doivent toujom^s exister pour les malades. De même , on ne permettra d'uriner qu'à distance des logements, ou dans des baquets à cet usage.
Si la rivière était proche, ce serait là, et en aval du camp, bien entendu, que les latrines principales devraient être placées. Là aussi se trouverait le dépôt des immondices; et au-dessus, seraient les emplacements destinés au lavage du linge, aux bains, à l'abreuvoir et aux prises d'eau potable. Des factionnaires poiuraient être placés sur ces divers points, afin d'empêcher toute contravention. L'abattoir, la boucherie, les parcs, les écuries , les cuisines , les cantines occuperaient des terrains voisins de l'eau courante; et, dans tous les cas,
* Deateron. cap. xxxiii, S i3, là-
seraient placés sous le vent dominant. Pour le cimetière , on rétablira, s'il se peut, sur un lieu élevé, à l'exposition du Nord, sous le vent habituel et à plusieurs hectomètres des habitations. Les fosses n'auront pas moins de i'",5o ou 2"",oo de profondeur.
Une vaste e^lanade sera réservée aux exercices , aux promenades, aux jeux et divertissements. Les rues seront dirigées conformément aux règles prescrites pour l'orientation et pour la ventilation. Et, quant à leur dimension en laideur, elle pourra différer, suivant les localités; mais nous pensons que de vastes proportions dans ce sens auront, en général, plus d'avantages que d'inconvénients. Les indigènes algériens ne voient qu'avec peine l'élai^Issement de leurs rues, qu'ils abandonnent dès que nous les occupons. Ainsi, jadis, après le grand incendie de Rome , sous Néron , et lorsque ce prince rebâtit magnifiquement la ville, l'élargissement des rues ne fut point regardé par tous les Romains comme un progrès \ U faut faire la part des besoins sociaux et des mœurs. Mais pour nous, une circulation facile, de l'air, de l'espace , tel est un premier élément de bienêtre autant que de salubrité , dans les villes , non moins en ce pays que dans les régions plus tempérées de notre continent. Dans les camps, toutefois, on devra tenir compte du peu de hauteur et de l'isolement des tentes ou baraques entre elles.
rV. Plantations. — Les plantations de haute futaie^
' Tacite « Ann. lib. XV, cap. xliii.
confinant aux habitations isolées ou agglomérées, ont été Tobjet de beaucoup de commentaires , depuis une soixantaine d'années. Quoi qu il en soit de ces discussions, le fait est que Tombrage est essentiellement sa* iutaire dans les lieux où la température est élevée et la lumière très-vive ; le fait est que , dans nos camps particulièrement, il est d'un trop précieux secours pour que Ton doive jamais négliger les moyens de se le procurer. Non, rien n'égale la volupté que procure Fabri du feuillage pendant les ardeurs de Tété ; et , si Ton considère , d'ailleiurs , que les logements des camps sont de natmre à se laisser pénétrer beaucoup par le calorique dont ils ne garantissent que très-imparfaitement, on regardera Fombrage dans ces circonstances comme étant d'une utilité de premier ordre. Il est des camps peuplés d'arbres , il en est d'autres qui sont arides et nus , et la comparaison des uns avec les autres en dit assez.
En outre, pendant le temps que le soldat passerait sous ce toit extérieur, l'air des baraques, déjà raréfié par la chaleur, ne serait point altéré encore par le séjour des hommes. Il faut seulement que les arbres soient plantés à quelque distance des habitations, et non assez rapprochés entre eux, pour que leur ombre soit trop complète. Car autant l'ombrage tempéré, autant les allées d'arbres concourent à la salubrité , autant la fraîcheur inhérente aux massifs de verdure pourrait être nuisible ; ne fât-ce que par la décomposition des débris végétaux que favoriserait l'humidité du sol sous-
jacent, s^îl n^ était entretenu avec soin. Les plantations rares desséchent le sol , par Faction absorbante de leurs racines et de leur feuillage ; les bois épais maintiennent, au contraire, la fraîcheur et Thumidité. Nous connaissons des oasis, et même des arbres isolés auxquels la tradition a fait une réputation fatale. Dans la chaude saison, par exemple, il n^est rien de plus dangereux que rabaissement de la température causé par certains arbres à feuillage trop dense ; rien dç plus dangereux que les suppressions brusques de la transpiration auxquelles leur ombre peut donner lieu. Les Arabes ne s'y trompent pas. En résumé, dans les camps algériens, les moyens propres à répandre quelque fraîcheur pendant les ai^ deurs du soleil d'été ne sont pas moins nécessaires que les feux pour les jours d'hiver, et pour les nuits de Tannée tout entière. Autant que possible, les grandes places, les grandes rues, l'emplacement des postes principaux et les abords extérieiu^s du camp ne seront pas tout à fait dépourvus d'ombrage. Si les lieux étaient marécageux , les plantations importeraient d'autant plus ; et alors, il faudrait rechercher quels sont les arbres qui doivent être plus spécialement employés , en vue de l'assainissement du sol et de l'air. Ceux qui se plaisent dans les terrains humides, tels que le saide, l'aune» le peuplier, le platane surtout, sont considérés conrnie exhalant beaucoup d'oxygène ; et il en est de même pour les arbres résineux. Ce sont là des sujets d'étude. Enfin, si le vent dominant , ou si des vents de Sud arrivaient chargés de miasmes, on sait, depuis les précieux travaux
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de Lancisi, que de semblables rideaux, interposés dans cette direction, en modérant l'effort de la colonne d'air, en absorbant ou dissipant une partie des molécules délétères, et surtout en agissant à la manière d'un crible , auraientpour effet d'atténuer le danger de ces émanations ^
V. Pavage. — Avant notre occupation , le plus grand nombre des rues, dans les villes, n étaient point pavées, et leur sol, détrempé par les pluies et couvert d'immondices , les transformait en cloaques infects. Aujoiuxi'hui encore , la plupart des lieux habités dans les campagnes doivent à cette cause une partie de letu* insalubrité. De même , en France , il arrive trop souvent que le sol fangeux de nos villages est pour les habitants un foyer permanent d'infection. Or, quelle salutaire influence n'aurait pas le pavage dans tous ces cas, en améliorant la constitution locale, en modifiant et changeant même avec le temps la nature des maladies !
La coutume de paver les chemins et les rues remonte sans doute aux plus anciennes civilisations; mais la tradition en fait honneur aux Carthaginois : « Pri- « mùm autem Pœni dicuntur lapidibus vias stravisse , « dit Isidore, posteà Romani eas per omnem penè or- « bem disposuerunt , propter rectitudinem itinenim et « ne plebs esset otiosa ^. »
' De nox, palud, effluv, lib. I , part ii , cap. vi ; De sylva Cistem. consil. S lo et seq.
* Origin. lib. XV, cap. ivi. — C£ Lucrèce, De nat. rer. Hb. 1, V. 3 16. — Virgile, jEneid. lib. 1, v. iaa.
Quoi qu'il en soit , Rome imita Carthage , et sillomia tout Tempire de ces voies pavées qui sont des œuvres de géants. Il existe auprès d'Askour, dans la province de Bône, Tun des plus beaux restes de ces impérissables monuments d'utilité publique. Mais c'est dans les cités qu'il suffirait de suivre les progrès du pavage , pour les trouver sans cesse en rapport avec la salubrité. Ainsi, la ville des Césars « assainie et jonchée de merveilles hygiéniques, redevient, sous les rois barbares, un foyer de maladies. Dans les épidémies anciennes, comme dans celles du moyen âge, dans celles du dernier siècle et celles d'aujourd'hui, non-seulement la vicieuse construction et la malpropreté des villes , mais les mauvaises conditions du sol ont toujours été liées , soit à l'invasion , soit à l'aggravation de ces fléaux.
Paris, on le sait, avant la fin du xii^ siècle, n'avait point été pavé; et l'odeiur méphitique des boues se répandait jusque dans le palais de Philippe IP. Or les détritus qui se convertissent en boues dans les temps humides infectent l'air à la manière des marais ; et de là, peut-être, les épidémies qui sévissaient fréquemment alors , et qui sont attribuées , par divers auteurs , à cette cause d'insalubrité. C'est ce que dit Foreest pour les pestes qu'il observa de son temps à Cologne et à Paris : « Ita Colonise et Lutetiœ Parisiorum , pestis . frequentissima est ob hominum frequentiam et sordi-
' Bergier, Hist de$ gr. ckem. de temp, rom, lib. 11 , cap. zxv, S 3 et seq. — Sauvai, Hist, et rech. des antiqait. Je Paris, éd. if^hn t. 1, p. a3, 1 85-1 86.
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« tiem platearum ^ • C^est ce que l^on peut dire pour Lyon et pour nos cités méridionales, pour Londres et les autres villes anglaises, pour l'Europe entière et pour tous les pays où le pavage est introduit. Aussi, dans les temps modernes , avec Tamélioration progressive et Tassainissement des rues, leur alignement, leur espacement; avec la plus libre circulation et la plus grande pureté de Tair, voit-on disparaître les pestes d autrefois, et diminuer le nombre des endémies et des épidémies. En Algérie, dans tous les lieux où Ton a pu sinon paver, au moins ferrer la voie publique , cette mesure d'hygiène a manifestement influé sur Tétat sanitaire. Dans les villages, dans les camps, Tentretien du sol offrira d'autant plus d'intérêt que les logements sont moins faits pour garantir de l'humidité.
Pour dire un mot de la nature du pavage , il ne sera point indifférent de substituer, par exemple , le parquet de bois au pavé proprement dit, conune on l'a fait à Londres et même à Paris, dans ces dernières années. Le bois absorbe et conserve l'humidité de l'atmosphère et du sol; il se pénètre de la substance des boues, et, sous l'influence de certains états atmosphériques, le détritus qu'il fournit par l'usure produit nécessairement des émanations qui ne peuvent qu'altérer plus ou moins les propriétés de l'air.
Essayons, pour un moment, de donner une signification étendue au mot pavé ; et regardons comme tel ,
* Ohserv. et curaL medicin. lib. VI, obs. v, scliol.
non plus seulement un lit de pierres, de briques, de bitume ou de bois, mais un terrassement, un revêtement quelconque , tout corps disposé , dans im but hygiénique , entre le sol et Thomme ; et rapprochons de ces moyens d'isolement toute élévation artificielle ou même naturelle au-dessus du sol ou des lieux environnants. Ainsi considérée , la question du pavage se rattache k tout ce que nous avons dit jusqu'à présent sur Tinfluence des localités , en raison de leur sécheresse ou de leur hu-* midité, de leur altitude particulièrement (V. p. 9 3 5, 3oo et suiv.); elle touche aux plus intéressants problèmes de la géographie médicale, et sous ce point de vue, elle nous semble prêter 4 quelques développements.
Si faibles que soient les hauteurs, en général, par rapport à la masse terrestre, nous savons qu'il su£Bt de leurs divers degrés pour déterminer de grandes diflérences entre les maladies. Que Ton divise, par la pensée, les reliefs du globe en autant de sones concentriques ; et chacune d'elles aiua sa pathologie , comme son climat, dans chaque pays; et l'élévation successive au-dessus de la mer présentera toutes les analogies de la progression sur l'échelle des latitudes, de l'équateur aux pôles. Ainsi, l'on a pu classer les végétaux, les animaux et Thomme lui-même, d'après les hauteurs que tous ces êtres habitent : on a signalé les différents caractères que présentent les uns et les autres, dans leur sphère d'altitude géographique; et nous voyons tous les jours que l'inégale impression des climats, suivant la température et la hauteur, ne se
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révèle pas moins dans la nature, dans la forme et dans rintensité des phénomènes pathologiques.
Pour ne parier que de ce qui se passe autour de nous , les maladies du montagnard ont-elles jamais été celles de Thabitant des vallées ? L'inflammation franche plane sur les sonmiets élevés, Tinfection palustre est la peste des bas pays. Telle région favorise le développement des lésions aiguës, celles de la respiration, de la circulation ; telle autre engendre les affections chroniques des viscères abdominaux, les hydropisies, les scrofules. Chaque localité recèle les causes génératrices des endémies qui lui sont propres ; et , parmi ces causes , le degré de Félévation absolue et relative passe souvent en première ligne. De même; il faut remarquer que les méthodes, les médications diffèrent avec les lieux, comme suivant les saisons et les constitutions. Cest im fait que Ton trouve indiqué dans les anciens ^ mais c[u'il est permis de rappeler de nos jours, et dont Tétude générale serait à faire.
Quoi qu'il en soit , la nature et surtout la gravité des
' Hippocrale, Apbor. ii , sect. I. — Thessalns, Orai. éd. Foesio, 1 6a i , p. lagS. — Celse, De medicin. lib. I, praef. in fine; lib. III, cap. iv. — Galien, De method. nœd. iib. IX, cap. xiv, t. X, p. 645; Quos, qaibus catharL medicam, et quand, parg. opori. t. XI, p. 347-348 ; De compas, medicam. second, toc, lib. VII , cap. ii ; t. XIII , p. 47 ; Comment, m, in lib, de humarib. S 5 , t. XVI, p. 37a ; éd. Kùhn. — Gelins Aurelianus, De acut morb, ad Asclep. lib. II, cap. xxii. — VaUeriola, Enarration. medicin, lib. II, enar. v; éd. i554i p. 1 14* — Lancisi, op, cit. lib. II , epid. iv, cap. vi , S ag. — Baglîvi , Prax. med. lib. I , cap. ix, De phurit, append. cap. xv, S 1, 17 et seq.
maladies sont variables comme les hautem^ , dans ce pays. Sur le territoire d'Alger, par exemple, tout le monde sait qu'au voisinage de la Metidja, les sommets des collines sont parfaitement salubres; que les lieux encaissés de la plaine sont, au contraire , les plus dangereux. La ville elle-même oflre des conditions de salubrité différentes , suivant les divers étages occupés par ses constructions ; car on observe que , toutes choses d'ailleurs égales, les Bèvres d'accès, à la Kasbah, sont ordinairement moins graves, et caractérisées par un type moins fréquent que celles contractées à cent mètres au-dessous, dans le bas de la ville. C'est là aussi que l'épidémie cholérique, en i835, sévit avec le plus d'intensité. Le choléra frappait surtout les Juifs. La classe indigente de cette population fut évacuée sur le mont Bou-Zaria , dans la banlieue ; et ce changement de sol coupa court aux progrès du mal. Bône , Philippeville , Bougie , Oran et toutes les cités dont l'assiette est fortement accidentée , sont salubres ou insalubres, et plus ou moins exposées aux causes de maladies , dans leurs divers quartiers.
Pour ne pas s'étonner de ces faits, il suffit de réfléchir que , même indépendamment du bénéfice de l'élévation, les diverses parties d'un grand nombre de villes, de celles surtout qui sont bâties sur un sol inégal, peuvent simuler autant de climats différents. Dans celles qui sont confinées par des marais, ou sillonnées de fleuves ou de canaux, les quartiers peu distants des eaux sont les moins salubres. C'est ce que font remarquer Lancisi
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et Baglivi, pour la ville de Rome^ Et cest ce que nous dirons pour la plupart de nos places fortes, dont les fossés d^enceinte reproduisent exactement Timage des marais.
Combien d'autres villes en France ne pourrionsnous pas citer^ dans lesquelles de semblables phénomènes ont été constatés en temps d'épidémies, ou le sont encore journellement, quant au nombre et à la gravité des maladies ! La liste en serait poiu* ainsi dire inépuisable. Toutefois, la condition de Taltitude importe plus que nulle autre. A Paris , où la hauteur différente des quartiers ne peut varier qu entre les limites de 8 et 3o mètres au-dessus du niveau de la Seine, limites qui sont représentées par THôtel-de-Ville et les Tuileries d un côté , par TObservatoire de l'autre ; à Paris , disons-nous , on a reconnu que les habitants des quartiers les plus bas sont fréquemment atteints de fièvres graves, de scrofules, de chlorose^; et chez ces mêmes habitants, la proportion des victimes du choléra fut sensiblement plus considérable que dans les quartiers plus élevés'. Ainsi Ton a vu des épidémies s'arrêter brusquement devant l'infranchissable barrière apportée par la hauteur du sol. Telle fut , à Lyon , la célèbre peste de 1 6a 8. Une inscription placée dans la rue Neyret, siu* la
' Op. cit. iib. II , epid. i , cap. ii , m ; De aiventit. rom. cœli qua- Utat cap. X, XI. — Baglivi, op. cit. Iib. I, cap. xv, S 3, 4*
* Piorry, Des habitat, et de Vinfl. de lean disposit. surVhomme, p. à^. Paris, i838.
^ Rapp.sarlecho!. morh. dans Paris, p. 9 a -g 3, 9g.
colline qui borne la ville au Nord-Est, atteste encore ce fait : Non ultra pettis.
Il faut admettre , d après cela , que les étages du bâtiment seront toujours im peu plus ou im peu moins salubres , en raison de leur élévation. Aussi , les habitants aisés des villes algériennes, suivant la coutume de quelques autres pays, comme l'Italie , la Corse, n'occupentils jamais que les chambres supérieures , abandonnant aux gens de service les bas étages, toujours humides, et dans lesquels on voit si souvent languir des sujets pâles, étiolés, lymphatiques, à défaut d'air et de soleil. Les rez-de-chaussée des rues étroites d'Alger, conrnie ceux de toutes les grandes villes, fournissent à chaque pas , des exemples de cette nature , chez les individus condamnés par état à l'habitation de réduits qui peuvent être situés même au-dessous du niveau du sol. On sait que Pringle avait fait à Gand , à Bruges , à Courtray , des observations qui démontrent tout le danger d'habiter des logements humides ^ Il n'est donc pas extraordinaire que les fièvres intermittentes se déclarent quelquefois en proportion différente dans les diverses parties d'une même habitation. A la Jamaïque , par exemple , alors que les maisons se composent de deux étages, sur trois cas de fièvre, on en compte un pour le supérieur et deux pour l'inférieur^. Dans cette ile, les casernes sont construites sur des poteaux, et de manière à ce qu'if
' Ouvr. cit. éd. cit. p. i i-ia.
* Monneret et Fleury , Compend. deméd. prat. t. V, p. 296 ; Paris, . 84a ; d après M. An4ral.
n'e&iste point de logement au rez-de-chauâsée'. Les indigènes de quelques chaudes régions de rAmérique élèvent ainsi leurs cabanes à cinq ou six mètres du sol; et les voyageurs nous apprennent que ce mode particulier de construction sur des pieux est très-usité dans plusieurs parties de TOcéanie, comme i la Nouvelle- Zélande et dans les archipels de la Malaisie , pays que les pluies transforment quelquefois en marais brûlants. Dans File Pulo-Oondor, il faut que les jardins potagers eux-mêmes soient élevés sur des claies, tant la terre est humide'.
Ces rapprochements tendent à montrer que les dangers de Thabitation au rez-de-chaussée ne doivent pas être attribués seulement à la température , à la pression atmosphérique , à laccumulation des miasmes dans les couches inférieures de Tair, mais qu ils se rapportent spécialement à Thumidité. D^où il suit que la nécessité de Texhaussement et du pavage sera toujours en raison de la nature géologique des lieux.
Les Romains nous semblent avoir merveilleusement entendu Thygiène du sol ; et c*est ici le lieu de le faire remarquer. Leurs ouvrages tant en simple marqueterie qu'en mosaïque, lithostrata, le prouveraient. Originaire de la Grèce, à ce qu il parait', ce genre de pavé, grâce
' Kirckhoff, Joum. des se. mil. i XVII, p. 107; ann. 1829.
* Laplace, Voy. aat. du monde, sur la Favorite, t I, p. 35o-35i. Paris, 1 833-35.
' Pline, op. cit. lib. XXXVI, cap. xxv. — Cf. Bergier, ouvr. cit. liv. H, ch. ixi, S 7 et buîv.
aui couches de ciment sur lesquelles il repose , est parfaitement imperméable à Thumidité; et Ton peut croire que si les Romains le perfectionnèrent, et remployèrent journellement à Rome et dans tout Tempire, ce fut aussi pour les avantages qu'il présente au point de vue de la salubrité. Quoi qu'il en soit, les Romains prenaient des soins infinis pour n'asseoir que siu* des lits de matériaux imperméables à l'humidité, les planchers au rez-de-chaussée de leurs habitations, et n'usaient pas de précautions moindres à Tégard de leurs grands chemins et des rues, dans les villes, dont les pavés étaient toujours établis sur les couches superposées d'ime épaisse maçonnerie ^ .
Ce peuple , si remarquable dans ses grands travaux , est allé jusqu'à fonder de toutes pièces un sol artificiel au milieu de certains marais, soit afin d'assurer la solidité des édifices, soit plutôt dans un but hygiénique. Tel est le briqaetagede Marsal, bien connu dans l'histoire de Lorraine, et qui doit avoir été l'ouvrage de troupes campées siu* cet emplacement, au temps de la guerre des Gaules. C'est une sorte de pavé d'une étendue immense, formé de fragments de terre cuite, et construit pour affermir des terrains arrosés par la Seille, tout en remédiant à leur insalubrité. Ce pavé de briques, sur lequel la ville de Marsal est assise , on le retrouve enfoui, plus ou moins profondément, sur une superficie totale de 192,000 toises; et comme
' Vilruve, op. ciL lib. VII, cap. i, iv. — Bergier. ouvr. cit. liv. II, ch. XV et suiv. xxii et suiv.
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répaisseur moyenne en est évaluée à 4 ou 5 pieds, il o£Bre une masse énorme de lAAiOOo toises cubes environ ^ Un tel fait méritait d'être cité.
Après avoir déjà beaucoup insisté siu* ce sujet, concluons que le pavage des villages et des camps sera toujours un puissant moyen d'assainissement. Il faudrait que les rues fussent ferrées, nivelées, ou au moins sablées, si Ton ne pouvait faire mieux. Elles seront disposées en double pente , et bordées de rigoles déclives , par lesquelles s'écouleront facilement les eaux pluviales , qui seraient conduites par des canaux jusqu'à l'extérieur du camp. Ajoutons que, dans les cas où le sol serait profondément détrempé par les pluies, il y aurait avantage à distribuer ou à faire acheter des sabots aux troupes, comme cela se pratique pour la cavalerie en France, et quelquefois aussi dans les camps d'infanterie, sur notre continent.
S II. L06BMENTS.
Construites à la légère, et pour une période de transition, les baraques de campement et, par conséquent, les tentes , seront dépourvues de la plupart des avantages que doit ofirir im bon logement. Ces habitations, toutefois, suffiront plus ou moins, selon que leiu^s parois opposeront plus ou moins de résistance aux agents extérieurs. Ce sera donc la nature de ces parois et le
* De LaSauvagère, Rev. i'antiquit. dans les Gaules, p. 191 elsuiv. Q08. Pari», 1770.
mode de construction qui donneront particulièrement la mesure de leur efficacité prophylacticpie. Encore ici les Romains, ensuite les Algériens peuvent être cités.
Cest au siège de Véies, dans le iv^ siècle de Rome, que, pour la première fois , les Romains passèrent Thiver sous des tentes , faites alors de peaux d'animaux ' . Jusquelà ces tentes, qu'ils employaient en campagne, ne leur avaient servi que dans les quartiers d'été. Par la suite, ce furent des tissus de plusieiu^s sortes qui firent les fi:*aisde ce campement; tandis qu'ils construisaient divers abris, des cabanes de branchage et des baraques, pour leurs quartiers d'hiver. Mais si les Romains campèrent d'abord sous des tentes en peaux, sab pelHbus, de même, au reste, que les Grecs ^ ^iipdipas ë/cr âxpv ç^ydafÂora^ ; et s'ils en agissaient ainsi pour traverser une saison , c'est jusque dans les profondeurs du sol qu'ils allaient chercher les pierres énormes avec lesquelles ils édifiaient leurs camps ou postes fortifiés et permanents, dont tant de ruines attestent encore aujourd'hui la durée. « Cùm bella procul gerebantur, « castra sspè ex quadratis lapidibus struebantur'. » Ils sentaient donc tout le prix d'habitations commodes et préservatrices. Et cependant , tels étaient ces hommes que leurs immenses travaux , en temps de paix comme
* Tite-Live, Kb. V, cap. il — Flonis, Epitom. rer, rom. Kb. I, cap. XII.
' Xénophoa, Expéd. de Cynu, liv. I, cbap. v; Œuvr, ccmpl éd. cit. 1. m, p A45. — Arrien, De gesl. Alex. Hb. I, init.
* B. de Montfaucon, Antiquit explanat. t. IV, part, i, éd. 1719-34* p. i3i.
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en temps de guerre, qiie leurs épreuves incessantes, étaient le plus puissant élément de leur force physique et de leiu* valeur militaire. Cela du moins est vrai pour Télite de la nation, car on ne compte point tous ceux qui sont morts à la peine ; et ceux-là furent nombreux , n'en doutons pas.
Si nous considérons TÀrabe, ce roi de la tente dans ce pays, nous sommes frappé de voir combien de chances funestes et de péripéties s'attachent à tous les âges de sa vie. Le Maure, et le K'baïl siulout, jouissent en général d'une santé plus assurée que la population nomade; et ce n'est même jamais sans avantage que l'habitant des plaines essaie quelquefois d'élever des cabanes et des villages, en s'arrètant siur le sol. Le problème est complexe cependant, car la montagne est plus salubre que la plaine et la ville : le Maure est modifié par tous les croisements dont il est le produit ; et le Kl)aîl a poiu* lui , d'ailleurs , son séjour antique dans les lieux qui l'ont vu naître, son origine autochthone. Mais il est remarquable que , chez tous , le meilleur état sanitaire s'allie aux meilleures conditions du logement. D'où il suit que , sans attribuer exclusivement à l'insuffisance des tentes la rareté de la popidation arabe , il faut admettre que chez celle-ci les nécessités de la vie errante influent, soit directement, soit indirectement, avec une grande puissance de détérioration sur l'organisme , et, par conséquent, sur les lois de la propagation. Il suffirait aussi de voir le perfectionnement de l'habitation marquer tous les degrés du développement des sociétés,
pour se convaincre que ce simple toit de la tente ne satisfait pas davantage à la nature morale , car Thomme ne peut cultiver son esprit qu à la condition de fixer sa demeure et de soigner son corps. Telle est, ce nous semble, la liaison générale entre Thabitation et la marche progressive ou rétrograde dans les voies de la civilisation.
Pour les Arabes , tandis que florissaient les peuples leurs voisins, nous les voyons, jadis, languir déshérités de toute culture intellectuelle. Mais aussitôt que, ralliés à la voix du prophète, ils eurent conquis TEgypte et sa capitale , on les voit graduellement dépouiller les langes de leur enfance ; et quand, plus tard, la fortime de leurs armes les eut conduits en Espagne , ils se livrèrent avec plus de succès encore à la culture des arts et des sciences , dont ils sont les principaux représentants à cette époque. Déjà même leur gloire était grande; alors que , repoussés de la terre conquise , et poursuivis par toutes les misères, nous les voyons enfin décroître, et dégénérer tout à fait.
Or, dans cet exemple , il est impossible de ne pas le remarquer, les phases du progrès sont en parfait rapport de coïncidence avec celles des meilleures conditions de la vie et particulièrement de Thabitation. Et quel que soit le concours du croisement et des autres circonstances qui déterminent les révolutions de ce genre , quelle que soit Faction réciproque du progrès moral sur le bien-être matériel, il y a dans ce perfectionnement de la demeure une raison des causes qui
ne font apparaître , pendant quelque temps , un peuple civilisé siu* le globe, que pour le faire bientôt disparaître, et rentrer dans Tignorance et Toubli, comme dans im désert. De là résulterait cette induction éloignée, savoir, que nous ne tirerons TArabe de son abaissement physique , et que nous ne le mettrons sur la voie de sa perfectibilité intellectuelle et morale qu^autant que nous agirons siu* ses facultés, en fixant d*abord ses demeures au sol.
Appliquant maintenant ces considérations à notre armée, il paraîtra bien évident que les constructions légères employées dans le campement ne sauraient suffire à tous nos besoins physiologiques. Nous admettons que la vigueur du soldat est quelquefois corroborée par la vie active et fatigante des camps, alors que trop de bien-être et de sécurité le perdrait; mais il n^est pas moins vrai que ce régime d^existence entraîne le développement d'une foule de maladies, notamment pour les hommes trop faibles ou non acclimatés. Jetons un coup d'œil sur chacun de ces divers logements , tentes , baraques et blockhaus.
I. Tentes. — La tente , ce toit de nos aïeux, est Tabri par excellence du campement , et nul autre moyen , sans doute, d'un aussi facile transport, ne saurait en tenir lieu dans les camps joiunaliers ou même temporaires. Nous avons cessé d'en faire usage en Europe depuis la fin du dernier siècle , ou mieux depuis 179^; mais 1 art militaire et Fhygiène ont également réclamé contre
ia nouvelle méthode, qui consistait à faire bi vaquer le soldat. D'après le général Rogniat , « C'est une des principales causes de cette affreuse consommation d'hommes qui s'est faite dans le cours des dernières guerres, où Ion peut calculer, terme moyen , que les fantassins ne duraient pas plus de deux campagnes ^ » Biron tient le même langage : • ... cette manière funeste de faire la guerre , dit-il, a fait périr plus de soldats que le fer de l'ennemi ^. • La plupart des écrivains militaires se rangent de cet avis.
De même, eu Algérie, nous avons fait habituellement la guerre sans tentes. Et là, pourtant, on n'a point aussi souvent que dans nos contrées la ressource de la paille et du branchage , avec lesquels s'improvisaient autrefois les abris ou les cabanes de campement : là, les villes et les villages ne nous offrent presque jamais de bons cantonnements. Là, d'ailleurs, les intempéries de l'air ne sont pas moins à redouter qu'en Europe ; et l'on sait que lorsqu'il règne des miasmes , le tissu seul de la tente a le pouvoir d'en atténuer un peu le danger. Le faible effectif de nos colonnes permettrait ordinairement le transport de tentes à leur usage ; et dans les expéditions de quelque durée , il est certain que l'emploi de ce moyen serait favorable à la santé des troupes.
Il faut convenir, néanmoins, que les exigences de la guerre font souvent une loi de cette privation; il faut convenir qu'en ce pays les jours de pluie sont rares
' Considérât sar VaH de îagaerre, éd. i8ao, p. a64.
* Joarn, de mid. de chir. etdepkarm. mil. t II, p. 91 ; aiin. 1816.
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dans les saisons qui sont spécialement consacrées aux expéditions; il faut dire que le soldat est toujours pourvu de la couverture et du sac de campement , dont il ne pourrait se passer; il faut dire encore que la tente , si nécessaire aux troupes à défaut d'im toit meilleur, est de toutes les habitations la plus imparfaite. Aux ardeurs du soleil, elle offre une température supérieiu*e de plusieurs degrés à celle de lair extérieur; elle devient parfois inhabitable au milieu du jour; et la nuit, elle ne défend qu à demi de Thumidité. Tous ces motifs d'exclusion et ces inconvénients doivent être pris en considération, mais non pas faire renoncer à Tunique moyen d'abriter le soldat contre les vicissitudes météorologiques , au moins dans la saison des pluies. Les Romains faisaient usage de tentes, même en été :«.... ne sine tentoriis sestate milites commorentiu*^ »
Lia tente indigène, en poil de chameau, est d'un tissu plus dense et plus épais que la nôtre ; ce qui lui donne la propriété de garantir mieux des intempéries, et de ne se laisser pénétrer que très-difficilement parla pluie. L'air intérieur en est moins froid en hiver, et plus frais en été que l'atmosphère ambiante. Cependant, si la couleur de l'étoffe en était moins foncée, elle réfléchirait davantage les rayons de chaleur et de lumière, et conserverait mieux encore sa propre température en toute saison. Mais son poids et son volume la rendent trèsembarrassante en campagne. Nous ne devons donc utiliser ce genre de tissu que dans les camps station-
* Végèce, op. cit. lib. III, cap. ii.
naires et pour le service des malades. Enfin , les tentes doubles seront préférées aux tentes simples , pour protéger contre la chaleur et le firoid, contre Thumidité. Celles de Tambulance devraient toujours être ainsi faites. La tente double est employée avec beaucoup d^art et de luxe par quelques che£i arabes; et nous la trouvons déjà recommandée par Tempereur Léon. «Ceux qui marchent pour une expédition, dit-il, prendront avec
eux leurs tentes doubles : « duplex tentorium , al-
« terumquidem pro integumento, si usus ferat, alterum « pro tenta sive camarda habeant^ •
Les tentes seront ventilées à Taide d^ouvertures opposées; et leur contenance étant calculée sur le maximum du nombre d'hommes qu'elles peuvent loger, on se gardera de les encombrer : ici , lair chaîné d'émanations humaines serait encore vicié par les exhalaisons du sol. La surface occupée par chaque tente sera battue et sablée , s'il se peut ; elle sera revêtue ou de menu branchage ou de cailloux , d'un pavé quelconque , toutes les fois que l'on craindra l'humidité du sol. A l'extérieur, des rigoles, ou même des tranchées seront creusées circulairement; et la terre sera relevée en talus, de manière à dessécher le sol en l'isolant. On faciliterait l'écoulement des eaux pluviales au moyen de conduits aboutissant à des ruisseaux voisins.
Mais toutes ces précautions n'empêcheront point que le logement sous la tente ne soit , en général , très-peu favorable à l'entretien de la santé. Autant les tentes
' Op. cit. câp. X, S 12.
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seraient utiles pour les bivacs et pour les campements provisoires, dans les expéditions et durant les travaux de route ou d^installation , autant leur habitation prolongée peut être considérée comme anormale et funeste. Et c'est pour cela que , en tout établissement de quelque durée , il faut se hâter de les remplacer par des constructions moins fragiles.
II. Baraques. — A défaut de tentes; et lorsque la saison ou les ressources du lieu le permettent, le soldat se construit tantôt des cabanes tressées de branches d^arbres et de feuillage, de roseaux, tantôt de véritables gourbis, ou chaïunières en torchis, à la manière arabe. Nous Favons vu, d^autres fois, se creuser des huttes presque souterraines, pour échapper aux rigueurs de rhiver. Aujourd'hui cependant, partout où le séjour dans un camp doit être prolongé , nous remplaçons les tentes par des maisons de bois. Cest ce qui constitue le baraquement.
Quelque imparfaites que soient ces habitations au point de vue de la salubrité, elles sont incomparablement supérieures aux abris sous la tente. Les baraques défendent même , avec assez d'efficacité , des vicissitudes atmosphériques. Toutefois, pour que ce but soit atteint, il est certaines conditions qu'elles doivent jHrésenter, et qui sont beaucoup trop négligées. Elles ne seront pas seidement bien closes et pourvues d'un nombre suffisant d'ouvertures opposées, pour que l'air et la lumière les parcourent facilement en tous sens;
leur toit sera composé de fortes tuiles ou d'ardoises , ou bien encore de chaume, de roseaux desséchés, matériaux peu conducteiu^ du calorique et complètement imperméables à Teau. Mais la précaution par excellence est celle qui consiste à ne les établir jamais que sur un terrain naturellement ou artificiellement sec.
S'il en était besoin. Taire de la baraque serait creusée, et la terre remplacée par des cailloux, du sable grossier et sans mélange , des fragments de terre cuite , en un mot, par des substances non conductrices de rhumidité; et mieux vaudrait encore que le plancher fût élevé , à quelque distance , au-dessus du niveau du sol. Ce plancher reposerait sur des murs d'appui, et de sorte que Tair pût circuler librement au-dessous de Fédifice. Tel est, sans contredit, le meilleur moyen de salubrité. Plus le sol serait naturellement humide, plus il faudrait s'en isoler, fût-ce même à l'aide d'un empierrement, d'une couche de maçonnerie ou de ciment, d'un pavé quelconque. Et c'est alors surtout qu'il serait nécessaire d'élever des étages supérieurs dans lesquels régnerait une humidité moindre. Enfin, il est des baraques dont les parois sont en maçonnerie ; et l'on conçoit que ce mode de construction ofirira toujours plus de salubrité que le précédent.
Quant à la capacité des locaux relativement au nombre des hommes , nous avons déjà dit que les couchers militaires ne sont point assez distants les uns des autres , dans ce pays ; nous avons indiqué l'espacement à leur donner d'après les règlements , et fait connaître
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quelle quantité d^air pur doit être fournie à chaque homme, dans un logement salubre (V. p. 277, 283). La viciation de Tair étant essentiellement préjudiciable à Fétat sanitaire du soldat, on usera de tous les moyens propres à prévenir ce danger. Ainsi , pour assainir l'intérieur des logements , nous voudrions encore qu'il existât dans les camps quelques baraques destinées à sei^vir d'abri , de lieu de repos ou de menu travail , pendant le jomr, et qui pourraient être chauffées au besoin.
Divers exemples prouvent que les émanations du bois employé à la construction des navires peuvent occasionner des accidents, et notamment des fièvres intermittentes très^;raves et des diarrhées'; on a fait la remarque aussi que le scorbut se développe moins souvent, et qu'il est moins grave sur les vieux vaisseaux que sur ceux récemment construits^. D'après cela, nous pensons que dans la construction des baraques , le choix de bois suffisamment secs est une précaution qu'il ne faudrait point négliger. Peut-être même serait-il avantageux de faire servir à cet usage des bois injectés par les procédés de M. Boucherie, dans le but de les rendre moins accessibles à l'influence des agents extérieurs, et d'en diminuer l'inflammabilité *.
* Lind , Ess. sur la santé des gens de mer, trad. fr. éd. 1 768, p. 17-18; Ess. sur les malad, des Earop» trad. fr. t. I, p. 3i5. — Rochoux, Dici. de méd. éd. cit. t. XIX, p. 178.
^ Pringie, Disc, dans Cook, Voy. dans l'hémisph, austr. et eiatoar du monde, trad. fr. éd. 1778, t. IV, p. 38i. — Lind, Traité du scorbut, part. II, ch. II, trad. fr. éd. 1788, 1. 1, p. igo.
* Compt. rend, de VAcad. des se. t. X , p. 685 et »uiv. ann. i84o.
Quant aux cabanes de campement, la prudence fait une loi de ne jamais les entourer de végétaux nuisibles, comme seraient le branchage vert du laurier-rose, ou les roseaux humides et souillés de vase provenant des marais.
Concluons que , si les baraques sont avantageusement substituées aux tentes , elles doivent à leur tour, dans les camps stationnaires, et partout où les circonstances le permettent , faire place à des habitations meilleures et à plusieurs étages. Car, autant les baraques remportent sur les tentes, autant elles sont inférieures aux bâtiments en maçonnerie, qui seuls constituent, dans ce pays, des habitations véritablement salubres.
III. Blockhaus. — L'habitation dans les blockhaus doit encore être ici mentionnée. Quelques-uns d'entre eux, sur divers points, ont été reconnus insalubres; et d'ailleiurs, soit désœuvrement, soit ennui de la séquestration, les détachements qui gardent ces postes avancés ont eu parfois beaucoup à soul&îr.
Bien que, dans ces sortes de logements, le nombre des honunes ne soit pas toujours en parfait rapport avec Tespace, bien que les chaleurs des joiurs d'été y soient étouffantes, et que les ouvertures des créneaux donnent accès à la froide humidité des nuits, ce n'est pas là seulement qu'il faut chercher les causes des maladies. Le lieu de l'installation, dont on n'avait peut-être pas le choix, la nature inculte des environs, l'eau stagnante des fossés au centre desquels les blockhaus s'é-
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lèvent , sont autant de conditions réunies qui portent atteinte à leur salubrité. Viennent ensuite , comme causes accidentelles, les altérations qui peuvent survenir dans les denrées de Tapprovisionnement, les privations auxquelles ont été souvent réduites les gardes de ces postes isolés, le défaut de soins immédiats que réclamerait leur état de maladie.
C'est en établissant le blockhaus dans une bonne situation, en lui donnant de plus grandes dimensions relatives, en élevant davantage son toit, qui sera fait de matières peu conductrices du calorique, comme le chaume ou le gazon ; et c est en renouvelant fréquemment les gardes, que Ton atténuera les dangers que présente généralement le séjour dans les blockhaus.
ARTICLE II
COUCHAGE
Le mode de couchage des troupes est bien différent sous le toit des baraques et sous la tente ; et cette différence suffirait pour marquer une distance considérable entre Time et Tautre de ces habitations. Dans les premières, le soldat peut espérer un coucher salubre et commode; dans la seconde, c^est toujours sur le sol qu il doit reposer ses membres fatigués : et de là bien des maux.
D'après les observations de Santorio, l'atmosphère hiunide relâche nos tissus, et diminue la quantité de
la perspiration cutanée ' . en angnuentant sans doute l'action al>âart)ante de la peau. Elle est use source de maladies d^aufant plus meurtrière que les lieux sont moins salubres (Y. p. 237.'. Or lliumidité qui dérive du sol, et qui se communique sans intermédiaire à nos organes, sera particulièrement dangereuse, surtout lorsque son influence s'exercera pendant le sommeil et durant les nuits d'été.
Les baraques des camps sont, en général, pourvues de hamacs. Mais, sous la tente, si l'officier peut faire servir à son coucher b toile imperméable, la peau de mouton ou les divers Uts portatifs à son usage dans les expéditions, le soldat doit se contenter du sac et de la couverture de campement, à moins quHl ne reçoive de la paille, ou qu'il puisse se procurer une litière quelconque. La paille a toujours été le lit par excellence du soldat en campagne. Et tel était, à peu près, le coucher de Scipion Emilien lui-même , sous les murs de Niimance : • Lecti interdicti , primus ipse in tons , « èni çiSdScjv, requiescebat ^. •
S I. PAILLB.
Aux termes du règlement sur le service des subsistances, c'est-i-dire en Europe, lapaille^ pour le couchage des troupes campées ou baraquées, doit être distribuée k raison de cinq kilogrammes par homme, tous les
' Destal, med, sect. II, aphor. vi, viii, xxii.
' Appien , De heU. hitp, injme; Histor, rom. éd. gr. lat. 1 59a, p. 3o3.
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quinze jours , en paille longue ; ou de sept kilogrammes pour le même temps , en paille courte ^ . Mais dans les camps de TAlgérie, il nest pas toujours possible de s'en procurer. La paille hachée des indigènes est, d'ail- . leurs, d'un usage peu profitable. Ces distributions ne peuvent donc avoir lieu régulièrement que dans les camps les mieux approvisionnés. Elles manqueront presque partout ; et alors le chirurgien devra chercher quels seraient les moyens de substituer à la paille divers autres corps qui puissent en tenir lieu. Des plantes sèches, des férules, des genêts, du feuillage, du fourrage, remplaceront avec plus ou moins de bonheur la paille qui ferait défaut. Dans tous ces cas , on pourrait commander des corvées, de même que pour les approvisionnements de fourrages , et faire des excursions analogues, dans le but de se procurer la litière de campement, qui serait renfermée dans les sacs, fréquemment séchée au soleil et renouvelée le plus souvent possible. Une observation à laquelle il faut avoir égard , c est que les roseaux fangeux , dont on voit parfois se servir le soldat , constituent un coucher essentiellement insalubre , par les émanations qu'ils exhalent et qui peuvent être cause de fièvres. Nous en dirions autant de toutes les plantes récoltées dans des lieux palustres ou seulement humides. Le laurier-rose, à l'état frais, n'aïu^ait pas moins d'inconvénients , comme nous le dirons dans un moment. Ainsi les bois recueillis sur des terrains marécageux répandent quelquefois , dans les vaisseaux,
* Joum, mil.off, ann. 1827, sec. sem. p. 399.
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des miasmes parfaitement semblables a ceux des marais'. Ainsi le fourrage, lorsquil est encroûté de vase, à la suite des inondations, le foin impr^^é d'émanations de même nature, sont, pour le bétail et pour les cheTaux , une nourriture toujours nuisible. Ces laits se prêtent un mutuel appui.
S II. COinrXBTIJBIS, SACS.
Il arrive souvent que le soldat est privé de toute espèce de matelas de campagne, et que, pour se coucher, il en est réduit à s'envelopper de son sac et de sa couverture. Ces deux vêtements de la nuit ne le préservent que bien incomplètement de Thumidité; mais les services qu^ils rendent sont encore inappréciables. Dans les camps, la couverture seule importe tellement au bien-être de Thomme, qu'elle peut être considérée comme le premier et le plus indispensable de tous ses effets. Elle est son égide contre les maladies, la sauvegarde de son sonmieil et, pour ainsi dire, la moitié de sa vie. Au bivac surtout rien ne saurait la remplacer; et il est évident que, dans les expéditions, le soldat n'en doit jamais manquer, non plus que du sac de toile, à moins d'être pourvu d'un manteau (V. ch. V, Équipement).
Tel est le lit du soldat sans la tente; et, s'il est vrai que ces moyens peuvent suffire dans les belles
' Keraudren , Dict, des se, méd. t. XXII , p. ago. — Rocboux , Dict, de méd. éd. cit. 1. XIX, p. 179.
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saisons pour les hommes acclimatés et valides , on comprend qu'il n'en est plus de même dans les conditions opposées. Aussi , lorsque Ton manquera de paille , ou de tout autre équivalent, il sera bon de ventiler avec plus de soin les tentes , de creuser davantage les tranchées qui les circonscrivent, de les abattre plus fréquemment aux heures du soleil, de chauffer même pour la nuit celles où se trouvent les malades ; enfin de redoubler de précautions pour assainir et dessécher le sol.
Dans les baraques, au contraire, le soldat, déjà mieux abrité, peut user d'un coucher tout à fait sain. Ici , le hamac , quelque défectueux qu'il puisse paraître relativement, est un meuble essentiel, et qui trouve le seul usage auquel nous voudrions le voir employé. Rien ne nous paraît donc plus urgent que d'en doter toutes les baraques de campement dans lesquelles ce mode de couchage n'est point encore introduit.
Sans revenir sur les avantages et les inconvénients du hamac, nous nous bornerons à constater l'utilité qu'il présente dans ce cas particuUer : car, dès que les bâtiments s'élèvent, il devient nécessaire de lui substituer un coucher meilleur. Néanmoins, et pour les motifs que nous avons dits (p. 280), nous préférerions toujours aux hamacs, des châlits sur tréteaux en bois, ou bien des lits de camp pourvus de sacs à paille , sinon de légers matelas. Une simple planche supportée par quelques pierres, avec le sac rempli de paille ou d'herbes sèches, et la couverture, seraient, à notre avis.
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un coucher plus réparateur et plus salubre que le hamac.
Lorsque Ton manquera de ce moyen et de toute autre literie, il faudra recourir aux procédés de couchage improvisés dont nous venons de parler. Ne pourrait-on pas aussi faire usage de toiles huilées ou goudronnées , de tissus imperméables , tels que ceux en poils de chameau? Ne pourrait-on pas confectionner des claies de bois sec , ou se procurer des nattes de jonc dont ce pays abonde? Ne pourrait-on surtout préparer des peaux de bœuf ou de mouton, qu^il est ordinairement facile de se procurer à vil prix ? Cest à la sollicitude , c'est au génie du chef qu'il appartiendra de répondre , et de s'inspirer de toutes les ressources locales , pour améliorer le sort du soldat.
Quant aux infirmeries, qui seront toujours placées dans les locaux les plus salubres, elles doivent être garnies de couchettes , de lits pliants , ou au moins de châlits, avec demi-fournitures. La nécessité seule peut autoriser à coucher les malades dans des hamacs.
ARTICLE IIL
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choses et des hommes; siir Temploi du chauffage et de la réfrigération. Combien de maladies causées, dans tous les temps, par la malpropreté, Tinfection des camps; combien, par le manque de feux; combien, par Texcès d'une chaleur non tempérée I Déjà nous avons examiné ces préceptes généraux, quant au Casernement. Il ne nous reste donc plus qu'à les appliquer à la police hygiénique des camps. Nous ferons aussi quelques remarques sur l'emploi des feux , et sur l'intérêt que présente le défrichement des lieux circonvoisins.
S I. POLIGB.
Les avantages qui résultent d^une situation convenable, et d'une bonne distribution des logements et des écuries, des latrines , des cuisines , en un mot , de toutes les parties de l'ensemble , ne suffiront point, à la salubrité. Les soins journaliers seuls auront le pouvoir d'assurer la santé des troupes ; et l'empire de ces auxiliaires est encore immense. Le nettoiement des rues et des allées, des baraques, des tentes, l'enlèvement immédiat de tous les corps pouvant altérer la pureté de l'air, passent en première ligne. Les baraques seront aérées sans cesse, et blanchies à la chaux, à des intervalles de temps peu éloignés, notamment celles affectées au service de Tinfirmerie. La paille de couchage sera changée aussi souvent que le permettront les ressources du lieu ; les hamacs seront lavés quelquefois : et il en sera de même pour tous les autres couchers , dont le
3yj DE LHVGIE^E ES ALGERIE.
dfrfa'jt dVcitretleci Ekion^e a on si haut d^^ré le déreloppern^Qt de» înf^Hctes parau^tes Certaii» can^ recelcoi eucore noniLre d'aijtres insectes et m^me des reptiles, dont U n*e§t pas to'jjours (aciie de puiser le sol, et qui K/fit parfois un rentable fléau pour rarmêe. Tels sont, par exemple . des scolopendres, des scoq>ions, des peiceoreîiles, des sauterelles, des lêxank. des scinqoes et quelques ophidiens.
Nous avons %u les rentes a suivre, en ce qui concerne le cimetière et les principaux foyers dTînfectioo 'pag. 3io et suiv.^. De même, les dêhris des boucheries, les cadavres des animaux seront enfouis dans le sol , â quelques hectomètres du camp , et sous le vent dominant. U n*est pas rare de voir des accidents arriver, k défaut de cette dernière précaution , tout à fait essentielle à b salubrité. La bonne tenue des écuries demande, & son tour, beaucoup d'attention. Les fumiers, pbcés sur un sol dallé ou battu , seront enlevés fréquemment et relégués au loin, pour servir d'engrais, s*ils ne sont incinérés.
Quant à Fentretien des latrines, il sera Tobjet de corvées surveillées d'ime manière spéciale, et chaînées, chaque jour, soit de les nettoyer, soit de projeter sinr les matières une couche épaisse de terre, soit de com* hier les fosses, et d'en ouvrir de nouvelles. L'urine exhale aussi des vapeurs infectes, en été surtout; et c'est pour cela que nous avons déjà recommandé l'usage de baquets hors desquels il ne devrait jamais être permis d'uriner, dans l'enceinte du camp^ Nous n'ajouterons
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rien aux moyens précédemment indiqués pour les désinfecter (v. p. 288).
Enfin, s'il venait à se manifester quelque maladie épidémique, comme des fièvres graves, la dyssenterie, la stomatite , le scorbut, on redoublerait de vigilance dans Texécution de toutes ces mesures de propreté générale , d'aération des logements et des fournitures , de renouvellement de la paille de couchage; et Ton augmenterait la proportion d'air pur, en diminuant le nombre des hommes dans les habitations. Mais alors, le premier soin résidera toujours dans la plus prompte et la plus large évacuation des malades sur les hôpitaux. Et, comme nous lavons dit (p. 3o7-3o8), si l'assainissement du camp était au-dessus des moyens dont on peut disposer, il ne resterait plus qu'à le transporter dans une situation meilleure.
S II. FEUX
Nous connaissons les dangers de l'humidité dont les effets, sur la périphérie du corps de l'homme, ne tardent pas à retentir profondément, et plus spécialement sur la membrane tégumentaire interne. Nous savons qu'il faut se prémunir contre cette influence, et d'autant plus qu'elle sera plus délétère de sa nature.
Dans ce but, et pour assainir l'air en le renouvelant, il sera bon quelquefois d'allumer à l'intérieur des baraques, des feux clairs qui seront dirigés avec soin, à l'aide de réchauds, comme cela se pratique générale-
ment daus ia marine. C'est avec des feux que Cook faisait aérer, dit-il, une ou deux fois la semaine, les entreponts des vaisseaux. Il ajoute que, « si on ne pouvait pas en allumer, on brûlait de la poudre à canon mêlée avec du vinaigre ou de Teau ' . • Les cheminées constniites dans les baraques présenteront le double avantage de les chauffer et de les aérer.
li sera possible aussi d'échauffer Talmosphère des tentes, soit en les revêtant à Textérieur, en les couvrant de paille , soit en allumant un feu au-devant de la porte, comme firent les soldats d'Annibal , sur les bords de la Trebia , « Ignibus ante tentoria factis^ ; » soit même en enflammant de Talcool à Tintérieur, suivant le conseil de Pringle'. Dans certains cas, ces moyens et la combustion de bois aromatiques, résineux ou autres, seraient encore utiles pour assainir nos immenses tentes d'ambulance , que le soldat appelle marabouts.
Comme l'emploi des feux peut être indiqué , de même il sera parfois nécessaire de tempérer une chaleur intense. A cet effet, il conviendrait d'arroser le sol, à l'extérieur des logements. Dans les baraques, on mo* dérera l'accès de la lumière , tout en ménageant des courants d'air. Les tentes seront également aérées, et l'on
' Ouvr. cil. Hv. IV, ch. xi; Irad. fr. éd. cit. t. IV, p. ai 4; cf. Pringle, Diic. cit ibid, p. 38a -383. — Lind, Estai sur la santé des gens de mer, trad, fr. éd. cit. p. 78 et suiv. Traité du Scorbut , part. II, ch. iv, trad. fr. éd. cit. t. I, p. 383 et suiv.
" Tile-Live, lib. XXI, cap. lv.
' Obsert\ sur hs malad. des arm. trad. fr. éd. cit. p. 85.
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pourrait les recouvrir de feuillage vert, ou de quelques tissus mauvais conducteurs du calorique.
Pour les feux de camp proprement dits , leiu* utilité n est mise en doute par personne , et nous n^en dirons qu un mot. S'ils ne peuvent détruire directement et par eux-mêmes Tinfection qui régnerait dans Tatmosphère « il est incontestable que la combustion, par le mouvement qu'elle imprime à la masse de lair, et par la dissémination des miasmes qu'elle opère , est un moyen d'assainissement. Ces effets , pour être peu marqués , n'en sont pas moins réels; et de là cet accord si général des anciens et des modernes sur l'efficacité des feux dans certaines épidémies ' )
Non-seulement les feux dessèchent et purifient l'air des camps , ils ont encore pour avantage d'entretenir la gaité du soldat, de récréer son esprit, d'être un véritable délassement pour son corps. Les troupes , d'ailleurs, n^en sont jamais privées, à moins de nécessité absolue. Toutefois , on exposera forcément les bois de ce pays à d'immenses dommages , tant qu'il sera permis au soldat de faire ces sortes d'approvisionnement sans ordres exprès, et sans désignation précise des lieux, et du mode d'ébranchement qu'il convient d'employer.
' Plutarque, De Isid. et Osirid, S 79 ; Script, morah éd. i84i f 1 1« p. 469. — Suidas, éd. 1706, t II, p. 921-93. — Pline. Op. cit. lib. XXXVI, cap. lxix. — Galîen, De theriac, adPiiOtL cap. xvi , t. XIV, p. a8i , éd. dt — Aélius, TeirabibL II, serm. I, cap. xciv — Axnb. Paré, Œuvr, compl liv. XXIV, ch. xi, éd. i84i« t JII, p. 378. — Lancisi, op. cit. lib. I, part. 11, cap. v; lib. II, cap. iv, S a; epid. 11, cap. V, S i3; epid m, cap. iv, S i5.
Il est donc indispensable de r^ulariser, en toute circonstance, la coupe du bois par Tannée. Notre expérience le prouve assez.
S m. DÉrRICHBMBHT.
Le camp est situé convenablement ; rien ne manque 4 son installation, à son administration intérieure : Tautorité ne doit point encore considérer sa tâche conmie achevée. Les conditions de Tinsalubrité ne sont pas toujours inunédiates. U en est dont la source est éloignée , inconnue peut-être; et, dans tous les cas, lœil du fondateur ne saurait s'étendre trop loin, pour les découvrir. Cest au voisinage du camp, et particulièrement sur les lieux placés au-dessus des vents habitueb, qu*il doit porter son attention; et, s'il existe des causes corrigibles d'insalubrité, il lui reste à les combattre. Tels seraient des bois ou taillis, qui gêneraient le libre accès de Tair salubre, et qu'il sufiBrait d'éclaircir ou d'abattre; tels, des terrains dont il faudrait prévenir l'inondation , à l'aide d'ouvrages peu considérables; tels, des marécages qu'il serait facile de dessécher, ou des végétaux dont les émanations seraient malfaisantes, et que l'on devrait brûler. Ce dernier précepte est donné par Rhazès : • Herbae quoque aut arbores « malae si ibi fuerint ex quibus odores acuti aut nocui
• perveniant, comburi debent, aut à parte earum super
• ventum erit sedendum'. • Mais la mesure sur laquelle
' Op. cit, lib. VI , cap. ziii , éd. cit p. 1 5a.
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on devra le plus compter pour purifier les lieux consistera généralement dans les travaux de la terre, qui rendent avec le temps tout ce qu^ils ont coûté d^abord.
Si par le pavage on assainit le sol à l'intérieur du camp , dé même , par le défrichement et la cultiu*e « on assure la salubrité des alentours. L^humus des terres en friche, n'est-ce pas, en quelque manière, la boue des rues non pavées? Comme Thumidité des terrains argileux, marécageux, est inhérente à leur défaut de porosité, de même, les terres abandonnées qui retiendront les eaux à leur surface , doivent être assimilées à des marais ; celles qui sont seulement incultes pourront donner naissance à des affections de nature paludéenne , et le travail seul aura le pouvoir de les assainir. Mais on n'oubliera pas qu'en mettant en culture , en vivifiant un sol depuis longtemps surchargé de détritus oi^anique, privé de soleil et d'air, on favorise l'expansion des miasmes qu'il recèle , et dont il faut subir une première fois les effets meurtriers. Puis, le venin exhalé, la terre fécondée , avec la cause morbifique aura disparu tout danger. A ce point de vue , on peut donc dire aussi du sol ce que l'école de Cos a dit de l'air, qu'il est le principe de la vie de l'homme, et la cause de ses maladies. « Mortalibus autem hic (aer) tum vit£B, « tiun morborum aegrotis causa est ^ »
Partout la terre ne sera véritablement salubre qu'autant que dans le creux du sillon germeront des fruits ; et telle est la nécessité de la situation , qu'il faut en-
* Dêfiatih. Foesii éd. cit. p. ag6.
core , pour bien d'autres raisons , que la zone des camps soit cultivée. De là le système des colonies militaires: système que les Romains ont mis en pratique , en instituant leurs milices gardiennes des firontières, limitanei milites, fondées vers le temps deSylla, et qui se multiplièrent beaucoup sous Tempire; système représenté de nos jours chez plusieurs nations : par des troupes rurales, en Suède; par des confins militaires, en Autriche; par des villages colonisés militairement , en Russie ; système enfin dont nos premiers essais en Algérie re* montent à Tannée 1887, et pour lequel doit plaider rhygiène. Sans entrer ici dans les développements auxquels prêterait un semblable sujet , il nous suffira d'avoir constaté que la question des cultures est étroitement liée à celle de la santé publique dans ce pays.
Passons à quelques considérations sur les propriétés nuisibles du laurier-rose ou nérion.
S IV. LAURIBR-ROSB.
Nous avons bivaqué et fait de grandes haltes dans des lieux où croit en abondance le laurier-rose , nerium oleander, arbrisseau de la famille des Apocynées; et nous avons remarqué que les émanations de cette plante modifiaient sensiblement les propriétés physiques de Tair. Nous avons vu, dans les mêmes circonstances, des endémies et des épidémies revêtir les caractères d'une gravité inaccoutumée , à l'époque de la floraison du nérion; et nous nous sommes demandé si ce voisinage
dangereux ne devait pas être compté pour beaucoup dans la production des phénomènes observés. Mais, conmie l'indique son nom, dérivé de vvp6s^ humide, le nérion prospère surtout au bord des rivières et des ruisseaux f sur les terrains sujets à l'inondation, marécageux par conséquent ; et il faudrait craindre d'atliûbuer à l'action du végétal lui-même , des effets qui résulteraient de Tinfluence du sol.
Voici des faits : M. Orfila, précédé dans cette voie par le professeur Grognier, a constaté Ténergie des propriétés vénéneuses du laurier -rose, en Tadiuinistrant de diverses manières à plusieurs sortes d'animaux. Et de toutes ces expériences il résulte que l'extrait aqueux de cette plante est un poison très-actif, et que la poudre et Teau distillée en sont vénéneux à divers degrés , même en France , et sous le climat de Lyon et de Paris ^ L'auteur du Traité de toxicologie range ce poison parmi les narcotico-àcres. J. Schenck rapporte , d'après Liébaidt, que des individus sont morts pour avoir mangé du rôti cuit à l'aide d'une broche faite avec ce bois : « Quidam è ligno oleandri veru « fecerunt, et carnes assàrunt, et mortui sunt, qui ex < eis comederant^. » De semblables accidents coûtèrent la vie à plusieurs de nos soldats, lorsque nous primes, pour la première fois, possession de l'ile de Corse ^. Déjà Galien avait fait connaître que le nérion, pris à
' Traité de toxicol. éd. i8â3, t. II, p. &35 et suîv.
' De venen. ex plant, obs. i ; Ohs. med. rar. lib. VII , éd. 1 609, p- 97 1 .
^ L. Desionchamps et Marquis, Dict. des se. méd. t. XXVII, p. 338.
rintérieur, est pernicieux et vénéneux pour les animaux et pour rhomme : « ... pemicioslis ac venenosus, • non tantùm hominibus, sed plerisque etiam pecudibus «est^• Enfin, diaprés M. A. Richard, les propriétés délétères du laurier-rose sont incontestables dans les contrées méridionales de TEurope. « Son principe vé* néneux est tellement subtil, que ses émanations seules
ont suffi, à ce que Ton dit, pour donner la mort' »
G*est, en effet, ce que nous lisons dans Liébault. • Sic « videas, dit-il, qui sub umbra taxi aut nerii dormi ta-
« runt imprudenter veneno infici , ob aerem vene*
« natum per ea loca circumfusum^ • Or ces émanations seraient à craindre surtout dans un pays chaud, dans un lieu fermé, dans une alcôve; et alors, sans doute, leur action stupéfiante sur le système nerveux pourrait entraîner de graves accidents , et même le narcotisme et la mort, comme on en cite un exemple en Algérie*.
D'autre part, nous avons vu des cours d^eau dont la réputation traditionnelle d'insalubrité, comme eau potable, coïncidait avec la présence de cet arbrisseau sur leurs rives ou dans leur lit; et nous nous sonunes encore demandé quelle pouvait être Finfluence de ce dernier fait sur le précédent. Ces eaux sont ombragées
' DesimpL medieam, temp. acfacalt lib. VIII, cap. xin, S 8; t. XIL, p. 86, éd. cit.
* Élém. d'hiit nat. méd. éd. i838, t III, p. SgA.
' De prmcav, curani. venen,; The$aar. saniu p. 3o&; cf. p. Soy. Parisiis, 1677.
* Journ. le National, i5 sept i843.
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et froides; elles peuvent être insalubres à divers titres : et de même ici nous devions craindre Terreur. Mais nous savons que Dioscoride et Pline, en signalant tous deux, dans les mêmes termes. Faction vénéneuse du nérion sur la plupart des animaux domestiques, avaient fait cette observation , que Teau dans laquelle les feuilles de la plante avaient trempé peut également donner la mort à plusieiu^s autres animaux : « Vim habent flores et fo- « lia, ut canes, et asinos, et mulos et plurima ex quadru- « pedibus animalibus enecent.... PecUs etiam et caprae, • si aquam biberint in qua folia ea maduerint, mon di- « cunturK • Ici, comme en tant d^autres occasions, ces deux naturalistes se traduisent Fun ou Fautre , presque textuellement. Valmont de Bomare rapporte que la décoction des feuilles du laurier-rose est vénéneuse pour Fhomme, de même que pour les animaux^, et Fodéré dit aussi que des observations répétées ont prouvé que Feau dans laquelle on a fait macérer ces feuilles « devient un poison violent pour les moutons '. » En nous éclairant de ces documents, nous sommes donc conduit à penser que Finfluence toxique du nérion peut n être pas étrangère à Finsalubrité des eaux dont nous venons de parler.
Pline fait encore mention d'un miel très-pernicieux
* De mat. med. lib. IV, éd. lat. iSSy, cap. lxx. — Pline, op. cit. lib. XXIV, cap. lui; XVI, xxxiii. — Cf. J. Bauhin, Univ. plant, kist. lib. XV, cap. XIX, t. II, p. i4a.
' Dict. rais. fuùv. <thist. nat. éd. 177&, t. III, p. 58a.
' Trait, de méd. lég. et d'hyg. puhl t. IV, p. 45.*
aux environs d^Héradée, où croit abondamment la plante appelée eogolethron^ herbe mortelle pom* les bétes de somme et surtout pour les chèvres, d'où lui vient son nom. Il indique un autre miel appelé mœnomenon, parce qu'il rend insensé , et que Ton croit provenir de la fleur du rhododendron. « Dans la Perse, ajoute-t-il, et dans la Gétulie , qui fait partie de la Mauritanie ce* sarienne, et qui avoisine le pays des Massésyles, les abeilles font des rayons de miel vénéneux en entier, et d'autres qui ne le sont quen partie'. » Quoi quil en soit de cette dernière assertion , qui ne mérite aucune confiance, c'est assurément aux propriétés délétères d'un miel de la nature des précédents qu'il &ut attribuer les accidents qu'éprouvèrent les soldats de Xénophon, à deux journées de Trébizonde'. Et l'on pouvait se demander encore quel rapport existe entre les deux plantes dont nous venons de parler et notre laurier-rose. Le témoignage de Toiunefort est ici d'un grand poids : il lève tous les doutes. D'après ce botaniste , l'sgoléthron serait un chamaerhododendron , qu'il appelle pontica flore lateo, pour le distinguer d'une autre espèce .flore e cœruleo purpurescente . qui ressemble beaucoup au rhododendron de Pline , lequel n'est point encore le rhododendron ordinaire ou notre laurier-rose.
* Op. cit. lib. XXI, cap. xliv, xlv. — Ct. Dioscoride, op, cîL lib. II, c. Lxxi ; De tetalib. medic. lib. cap. xvi. — Elien, De animal, nai. lib. V, cap. xLii. *
' Expédil, de Cynu, liv. IV, ch. viii; Œuvr. compl.éd. cit. p. aooao3. — Cf. Diodore de Sicile, liv. XIV, S 3o.
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que Pline appelle rhododaphne ou neriam, et qui ne croit point sur les bords du Pont-Euxin'.
Toutefois, de ce qui précède, nous croyons pouvoir conclure que le voisinage du nérion, au moins pendant la floraison , ne saurait être sans danger, tant pour les hommes que pour les animaux. D*où résulte qu'il sera nécessaire et d'en puiser les alentours des camps, particulièrement au-dessus du vent dominant, et même , en toute occasion , de ne faire bivaquer et stationner les troupes qu'à distance des lieux où cet arbrisseau croîtrait en abondance.
* Hist. de VAcad. roy, des se. atin. 1 704 , p. 345 et suiv. 35 1 .
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